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NOTICE RAISOKKÊË 

DES OBJETS 
IDE LIBRAIRIE 

QUI SE TROUVENT 
Chez J. Er. BAS TIEN. 

viZiUVRB^s Dï PtùTARQûE ^ Contenant les vies des honi^^ 
mes iliuscres et les traités moraux et philosophiques, sui^ 
yant la traduction d'Amyot , dans lesquels sont renfermés 
lesquatorte volumes imprimés par Vascosan , en 1567 et 
1574, lessupplémens donnés par différens auteurs, dontMM 
^^ume ^onnu S0us U nom de Décade , ou vie des ttix empt'* 
reurs , in-% et in-j^.^ dix- huit volumes de six cent pages en- 
viron chacun , avec toutes les tables et indices chronolo- 
giques ; des sommaires qui divisent les matières en autant 
4e chapitres ^ des additions marginales dans les œuvres mo^ 
raies et dans les œuvres mêlées , qui forment , pour ainsi 
dire , un abrégé de l'ouvrage , et une table très^étailice do 
toutes les matières contenues dans cet ouvrage , enrichie 
d'un vocabulaire pour l'intelligence des vieilx mots, avec leè 
portnûts de Plutarque et d'Amyot , Sec. &c. 

iCetiè ptétieuse collectloii renfermé ïes Vies de qoatre^. 

vingt-quatre hommes illustres , et soixante et dix-huit trai* 

tes moraux ou philosophiques,d(Mit le détail et les noms sont 

à la tête du premier volume , où se trouve la distribution 

gén'5rale de l'ouvrage. Cette édition est bien au-dessus d« 

celle de Vascosan, par la beauté des caractères et da papier, 

*X par Texactitude et la distribution des matières , dont le dé- 

^ tait est à la tête du premier volume , par le goût qui régna 

p dans l'impression suivant les sujets ^ pnfin par tous les s\ip->. 

4 plémens^ue j'y ai ajoutés. 






Vin-i 18 vol, pap. double d'Angoulôme , br. efi cart. et 
étiquetés y dont il resté stultment aïo ixcmplairts de 650 , 

135 L 

I*i*i-3. 18 vol. pap. de Holl. bn en cart et étîq. 
^ritii reste stuunum ^-exemp.de ij. 170 

L'irt-4. 18 vol. pap. doub. d'Angoul. br. enfcart. et 
€tiq. dont a reste seulement 75 exemp. de 1^0 y ayo 

LV/x-4. ï 8 vol. pap. de Holl. br. en cart. et étiq. 
-eiont a reste seulement 6 exemplaires dei^ ^ j^q 

L'//z-4 18 vol. papier vélin dtiafahrique du sieur 
Hevtillon , br. en carton et étiquetes , dont il reste 6 
exemplaires seulement,^ 648 

Il n'a été tiré que 83 S -lexemp, )suf tous les diffcrens pap; 
âe ce grand et important ouvrage. Il a été imprimé avec 
tine célérité et un soin qui ne sont pas ordinaires *, j^ai rem- 
^ mes engagemens avec inexactitude la plus scrupuleuse , 
et , sans être servile imitateur des idées d'autrui, j^ai évité 
^tout ce qui pouvoit approcher du charlatanisme. Si j'ai em<- 
ployé la voie de la souscription , ce n'ctoit seulement que 
peut en faciliter l'acquisition et la lecture aux personnes 
^ui desirolent se le procurer^ mais non .f as dans les vues qui 
^nt ordinairement user de ce moyen , par lequel le public 
^ presaue toujours été trompé de façon ou d'autre. 

Je répéterai donc ce que j'ai déjà dit , et ce qu'on ne dé- 
troit jamais perdre de vue lorsqu'on se charge d'une sous- 
cription, ^'il faut faire une tUstinction bien essentielle entra 
lis auvra'ges périodiques et les ouvrages proposés par souscrip* 
tion ; qiie 'chaque livraison]c!es premiers dégageait l'auteur 
etune partie de sa dette , mats que Tauuur ou l'éditeur des 
autres étoit tenk Ûe s^n ohltgàtion entière jusqu* à la parfaite 
Mvraison zuxépoqa9S promises y et que dans le cas oà des 
4^nemens imprévus Pempickeroient d*y satisfaire ^ il dévoie 
restituer les fonds quil awoit refus y et éprendre les volumes 
qk*ii auroit pu fournir jus qiC alors . comme n ayant pas rempli 
-envers les souscripteurs les engagemens qu'il avoit contractés 
peur son prospectus. 

C'est donc un ouvrnge fini que j'annonce actuellement^ 
et dont la jouissance ne peut être différée pour les curieux ^ 
<{ui rebutés avec raison des souscriptions , attendent tou- 
jours j»f«tt&/i»nc»r que les annonces soient remplies ^ ayant 






àr ^^^ 
11) 
^acquérir les ouvrages. Maîtres alors de lés enLmlner , ils 
sont sûrs de ne pas (tre abusés par des promesses. Cest au 
snoîns le conseil que j'ai donné à beaucoup de ceux qui 
m'ont consulté à ce. sujet , et auxquels j'ai.offert de ne me 
remettre le prix de l'ouvrage^ que lorsqu'il seroit total»^ 
ment achevé^ 

Essais de. Miqksi ^ .^îgneur de MontAiOni j granà 
in-S 3 vol. pap. d'Angouléme, br. en cart. et étiq. 30 k 
Grand in-i. 3 vol. pap. de Holl. br. en cart. et étiq. 60 
/1Z-4 3 vol. pap. d'Ang. br. en cart. et étiquetés , 60 
iirz-4 3 vol. pap. de Hollande , br. et étiquetés , 120 

De la Sagesse , par Charron , gr. iix-8, 1 vol. papi 
d'Angonl. br. en cart. et étiq. avet lafig. allégorique de là 
Sagesse y rcpréstntét par une helleftfnnu nue , &c, ^ S li 
Grand //x-S a vol. pap. de Holl. br. en cart. et étiq. 36 
lfz-4 , pap. d'Angoul. Dr. en cart. et étiquetés ^ 30 

2/1-4. pap. de Holl. br. eii carton , et étiquetés , 66 

(EuvRCS DE MAÎTRE Fràkçois IIabblais, grand //1-8. % 
yfoL pap. 4'Angoul. br. en cart. et étiqueta, 18 1* 

Grand f/t-8. à vol. pap. de îtoU. br. en cart. et éitiq .36 
Ja-4. a vol. pap. d'Angoul. br. en cart. et étiq. 36 

I/1-4. a vol. pap. dé Holl. br. en cart. et étiq. 96 

Ces éditions, pour lesquelles on n'a rien épargné , sonc 
ornées des portraits de leurs auteurs , et n'ont été tiréeé 

3u'à550exempl. gr. <V8. pap. d'Apgoul. v.à 50/A-8 pap. 
e Holl. ; à 75 in-^ pap. d'Angoul. et à a5 iii-4. pap. m 
Holl. ,. en tout 700 exemplaires. 

Je n^entrerai dàhs aucun détail sur lé niéritè de ceé bû- 
vtages , et sur les soins que j'ai apportés à leur exécution; 
Les Journaux eii ont rendu compte , et ont accordé les plue 
grands éloges soit à l'exécution , soit à l'exactitude dé ced 
différentes éditions , i^onr // reste un très -petit nombre y tt 
pour lesquelles il ny aura jamais de rabais a craindre peut 
Mm. les libraires y m à espérer pour le public. 

J'ai suivi pour toutes ces éditions, les certes lés plus purs) 
je les ai vérifiés sur les copies qui passent pour les meilleu- 
res. J'ai conféré , à cet eflet , avec des membres distingués 
de l'ordre le plus savant y et à qui les lettres ont les plul 

a 1 



iv* 

grandes obH^tions -, enfin je n*ai rien tiégUgé pour établfir 
«m monument à la gloire de ces auteurs , et pour mériter le 
«oftage des savans et des amateurs. L'accueil distingué 

£*ils ont fait à mon travail , me prouve que j'ai rempli 
ir attente. 

Œuvres complettes de PaulScarron, contenant 
Wl vie , ses lettres , son roman comique , avec les deux 
tnites et les nouvelles tragi-comiques , le Virgile travesti , 
mvec les dîftërentes suites , son Théâtre , ses pièces fugiti- 
ves , un discours sur le style burlesque, &c. grand ia-8. 
7 vol. imprimés sur beau papier carré double y avec le 
^rtrait , br. en cart. et étiquetés , 36 !• 

Lettres d'Héloise et d'Abaillard , traduction nou- 
iralle , avec le texte à côté , iix-io. a vol. br. 5 L 

InS a vol. br. lo 

lien reste encore } exempt, in Z.pap, deHolL 1 voLèr, 20 

C'est la première édition exacte et correcte qui ait été 
donnée dans ces lettres , sait pour le texte ^ soit pour la 
traduction. Cet ouvrage manquoit à la littérature : on ne 
pouvoir y suppléer que par un texte latin , assez fautif et 
très-cher, et par la traduction paraphrasée de Dom-Ger- 
▼aise, qui avoir paru en 1713. Quant aux autres lettres 
supposées, en prose ou en vers , elles ne sont que le fruit de 
Fiaugination des auteurs. 

Nouveau Voyage sentimental, iii-i8. i vol. br. 

I 1. 4 s. 

Ce petit voyage , dans le genre léger , badin et philoso-> 
phique , a eu un succès complet ; la première édition a 
^té débitée sur-le-champ , et la seconde jouit du mêm« 
Avantage. 

Conseils de l'Amitxiî , tfu étude nécessaire au bon- 
heur de Phomme, et à celui de la société, i vol. 1/1- 18, 
jolie édition , br. I 1. 10 s« 

C'est un de ces ouvrages avec le secours desquels on peut 
rendre l'homme meilleur , et dont on ne sauroit trop re- 
commander la lecture à la jeuneise i ce. sont des pensées dé- 



tith^es et débarrassées d^un fatras de mots^ cEans lequel la 
plupart des livres élémentaires ou de morale sont ensevelis. 

Julie , ou. le Triomphe d>b la Constance, «1-1,1. %. 
ToL br. 3 L > 

Cette histoire , revêtue de la forme d^n loman , pré» 
sente le tableau malheureux d^tme fille sacrifiée par sa 
Biere , à Pamitie aveugle qu'elle a pour un fils dénaturé ^ 
qui lui cadse les plus violens chagrins» La lecture en est in« 
téressante : elle peut servir de leçon aux parens , qui, sans, 
égard pour la vocation de leurs enfans, les forcent à pren- 
dre des ctatsL pour lesquels ils n'ont aucun gpAc, et qui le* 
exposent par-là à déplorer leur existence , etàea maudir 
par la suite les auteurs. 

Les Dangers de le Sympathie ; lettres dé Henriette 
de Belleval y au baron de Luzy, et de différentes personnes 
qui ont eu part aux principaux-événemens de sa vie , rédigées 
et mises au jour par M. N. * * * , a vol br. 3 1^ 

Ce Roman est une correspondance survie, dont tes maté^* 
riaux ont été confiés à Pauteur. On y remarque une vérîté^ 
et un naturel qui prouvent que ce n^est pas Pôuvrage de l'i- 
magination. L^àmour et les différentes passions éclatent 
dans ces lettres , et Ton voit que ces amans selivrolent san» 
réserve à la douceur de ces entretienSa. 

Livres actucltcmmt sous presse y et qui 
paroîtront dans te courant de cette année. 

L'Ane ç'or j>'Apul£e , traduction nouvelle , avec le 
texte à côté , et des notes intéressantes et curieuses à la fia 
de chaque livre , m-%, , a vol. avec le portrait» 

Malgré toutes les éditions latines de cet ouvragp ^ nous 
n'avions pas encore un texte pur et exact. On a conféré 
cette copie sur celles de Beroald , de Pricœus et de Col* 
vius ', en sorte qu'on peut se flatter que celle-ci aura ces 
deux avantages. La traduction qui est à côté y favorisera 
la lecture de cet ouvrage clamant aux persotmes qui n'en-^ 
tendent pas la langue latine ^ on a tâché d'y faire passer 
l'esprit d^l'originali. 



(CyvRES COM7.I9TTBS Ds LyoïBN 3 avec des nptç&, de^ 
observations et des remarques littéraîires et savantes sui; 
cet auteur et ses ouvrages ^ in-8. et /n-4. 4 vol. avec son 
poi^traic 

J'avois annoncé que je ferois réimprimer la traduc^oi^ 
de Lucien, par Perrot d^A.blancourt , et je me disposons, 
pour aiqsi dire malgré moi, à mettre l'ouvrage sous presse^ 
lorsqu'on m'a procuré la connoissance d'un savant qui 
Stvob trs^duit tou$ les ouvrages de Lucien , ca qui n^ivoit 
jamais été fait jusqu'à ce moment. Cest (fenc un ouvrage 
absoluçleQt neu£^t complet que j 'imprime , et qu'il ne faut 
pas comparer aux traduc^ns tronquées ou inndelles qui 
qat p^çu jusqu'à présent des ouvrages de cet auteur. 

(Eu VUES Di Bran-^ome , grand f/i-8. 8 vol. avec la 
portiait de IHiuteuc 

Cette é^^tion ejit puisée de toutea les fautes et de tou«^ 
te^ les contradictions qui en ren4oient la lecturç embar«. 
fissante. 

GEuvHss DB Sbnbqvb , traduçtlon nouv»lfe ^ 4^r8> et 
^«4. 6 vol. avec sa yifi et son portrait. 

Cette iraduçtÎQO a été (aite sur un texte vérifié sur les. 
indlleures copies -, elle est enrichie de notes très-curieuses 
^ d'observations orès-kstruçtives. 



AUX MANES 
DE SCARRON, 

JLL fut un tems au les hommes etoîent 
véritablement gais / moins choques alors 
de la liberté des mots et des expressions ^ 
ils avoient peut-être plus de mœurs et de 
délicatesse d^ame : ils faisoient beaucoup de 
bien sans en parler. 

Nous avons malheureusen^nt changé ; 
notre gaieté nestquun masque , il nest pas 
mênie permis de paroitre gai^ sans se donner 
pour un homme de mauvais ton (* ) ; notre 

(*) Chaque insipide coterie, dit M. de Beaumarchais 
dans sa Préface de Figaro ( c'est sous ce nom qu'il désigne 
ce que nous appelions société) a ses usages qu'elle nomme 
le bon ton, bonne compagnie. Ces mots ont un sens si étendu, 
qu'on ne sait ni où ils commencent, ni où ils finissent, et que 
le bon ton et la bonne compa^iie varient suivant la coterie. 
Que de fau^etâ[ alors ne faut-il pas pour plaire , et que de 
métamorphoses auxquelles l'homme franc et libre ne sauroit 
s'assujettir ! Aussi l'ennui et le d&oeuvrement sont la res* 
source de presque toutes les sociétés actuelles , depuis que 
le jeu et la médisance ont remplacé le besoin de s'instruire , * 
et que le mot décence j que l'on emploie sans en entendre 
la portée , et à tous propos, pour ainsi dire , étouffe cette 
franche et vraie gaieté qui part du ccpur ^ et qui a toujours 
distingué notre n^tioii« 

*a VJ 



détieatesse rC existe plus qtte dans les oreUles^ 
et le peu (k hen qtd u frit actuellement, 
souvent mime aux dépens des autres^ est 
annoncé et célébré comme des actes héroïques, 

higfùeté qui fait ta hase de mon caractère, 
retenue et contrariée à chaque instant par ce 
qu'on appelle ridiculement usage du mondej 
ne s*en dédommage que par là lecture des 
ouvrages oà règne cette gaieté spirituelle dont 
les vétreS swr-tout sont remplis^ 

Recevez donc t hommage que je vous fais 
de cette présente cdiàon,cimme^le remerciment 
iu plaisir que foi éprouvé à leur Ucture^ 



B AST lEN» 
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AVIS 

DU LIBRAIRE, 

ÉDITEUR SUR CETTE ÉDITION. 

U E p u I s long-tems it manqucMe une 
édition complette et exacte des ouvrages 
de Scarron : celles de Paris étoient tota- 
lement épuisées » et on ne pouvoit en 
trouver qu'une, imprimée en Hollande en 
17^2 , dans laquelle il y a des fautes et des 
onûssSons considérables. On n'a absolument 
rien retranché dans celle-ci , mais on a , 
en vérifknt, corrigé les endroits d^ectueax; 
ensorte que cette édition peut être consi- 
dérée comme la meilleare de toutes celles 
qui ont paru , jusqu a présent , des ouvrages 
dtm des luMnmes les ^us nnguliers que la 
Fiance ait produits. 

« Les ouvrages de ScaiTon , St on Gv 
> tique moderne , tom rempHs de poisée* 
» naïve» « <f expressions sogâiseoses et de 
9aâa£ <jfà. édappeat par jotervaUes ï 
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» sa muse bouflFonne. Le Roman comique 
9 est d'une plaisanterie agréable et con- 
M tînue , les caractères en sont originaux , 
x> les détails facétieux , la narration pi« 
s> quante ; il est écrit aussi purement que 
» les Provinciales^ et n'a pas peu contribué j 
» comme elles ^ à la perfection de nôtre 
» langue. Ceux qui se plaindront qu'on ait 
H prodigué tant d'esprit et dlmagînation sur 
» un sujet aussi mince que la vie des 
» comédiens , ne savent peut-être pas que 
» larme du ridicule étoit déjà nécessaire au 
» tems de Scarron , pour corriger Textra- 
» vagance^et abattre l'orgueil de ces mes^ 
» sieurs y &c, &c, ( * ) «. 

(*) Voyez les trois siècles delà littérature ^ au mot 
Scarron* 
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C*«f /><tr /ztt »iofty de reconnoissanci 
que je vous dédie cette édition de vos ou- 
vrages , soixante et sei[e ans après Votre 
mort. Le cas dz dédier à une personne qui 

Tome /. * A 



ne vit plus ^ ne paraîtra pas étrange à ceux 
qui sauront un peu H^ïstoire des dédicaces. 

Mr. 'd<^ ,?pnm^ ^ ^4^1 -ÏM îiPQvcaux 
Dialogues des morts à Lucien , çu'il n'a^ 
voit jamais ht vu ni connu. Mr. de la 
Mfi^e^^ 4^i( unç 4c s(^ tra^d^^ 4 ufL 
de ses patrons déjà enterré; ït vous-même 
vo^4^yei 4i^fi W)st\Q\\^^)^ce^ 4 Mf^ Jlf^. 
reau déjà eof/ufd , ^t fa morp J^c vous a 
point empêche de faire imprimer Vépitrc 
que vous lui destinU[. Il est beau d'imiter 
de si gr^ds^ mç^déles. 

Le plaisir toujours nouveau que j'ai pris 
à lire vos œuvres , est le principal pour 
ne pas dire tunique motif qui m^a engagé 
à en procurer cette édition. Car enfin fen^ 
ai toujours aimé la lecture, et je trouve 
ridicule le dégoût de certains Catons aus^ 
tires , qui méprisent souverainement tout 
ce qui a Vair d enjouement et de badinage. 
Jevrffin à leur misanfhropie impertinente 
le jugement 4^ un d^s plus s0^es magistrats 
qu'ait eu l^ France j^ je veux dire le pr^^ 
Wfr piéndint Gvalkvmç de Xamoignon, 
Peut-être :çe save^-^vous pas qu^ilpafsçdoit 
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parfaitement votre Virgile travesti , et 
quUn badinant familièrement avec les per^ 
sonnes de sa confidence^ il vous empruntoit 
des versyfu'il plaçait proverbialement^ afin 
d^ égayer la conversation. 

Mais plus vos ouvrages me divertis^ 
soient, plus j^ai souffert en voyant le dé^ 
sordre qui régnoit dans F arrangement f et 
je me suis souvent étonné que pas un éditeur 
n^eûtsongéà y remédier. Cependant on peut 
dire sans exagération , qud les pièces de 
votre recueil n^y étoientpas mieux rangées^ 
que le seroit une bibliothèque que ton vien* 
droit de jetter par les fenêtres. Je les ai 
tirées de ce cafios , et, pour me servir d'un 
de vos termes , /ai renvoyé chacune à sa 
chacuniere. Soit paresse^ soit caprice, vous 
ave[ laissé imparfait votre roman comir 
que. Peut être aussi ave:^'VOus voulu imiter 
ce grand- homme de P Antiquité^ qui com-^ 
mznça une l^énus sans Uackever, On a 
dit de lui: 

Si perfeci^et, fecerat ille minus. 

Quoi qu^il en soit de votre motif, vouf 
^Mt$fsi eu U même succès^ Un certain je ne 
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sai qui a voulu P achever ^ et Va fait je ne 
sai comment. Je me suis lassé de vous voir 
en si mauvaise comp agnie^ et j ai hardiment 
purgé vos écrits d^une suite manifestement 
indigne d'une société si honorable pour elle,, 
et si peu pour vous. 

Il en a été de^méme de votre Virgile 
travesti. U/i officier François entreprit de 
le continuer , et fit imprimer en Hollande 
ses plattes bouffonneries. Un rimeur de 
Paris ou d^ ailleurs , ( car je ne sai ni son 
nom ni sa patrie) n^ en fut pas content , 
tn quoi il eut raison : et fit une nouvelle 
continuation aussi ennuyeuse que la pre-^ 
miére , en quoi il eut tort. Pour moi , ne 
sachant laquelle des deux préférer^ parce 
qu^en effet elles sont également mauvaises ^ 
je les ai rejettées également. 

Comme il y a des personnes d*asse:( mau* 
vais goût pour regretter dans un livre le 
retranchement des choses menus les plus 
vicieuses , qu^à cela ne tienne qu^ils na-- 
chetent cette nouvelle édition: ils trouveront 
toutes ces suites ensemble, à la fin, dans 
une espèce de hors^d^ceuvre. Jai d^ailleurs 
considéré qu^il importoitfort à votre gloire, 
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que Von conservât avec soin des mohumens 
qui prouvent que vous êtes un écrivain 
inimitable. Ainsi je les ai réservées pour 
un volume , que fappellerois volontiers 
Végoût de votre recueil. Cest-là que y ai 
relégué la Baronade, la Mazarinade, et 
la pièce en prose qui Raccompagne dans 
quelques éditions de Hollande. Peu s'en 
faut que je n^y aye aussi condamné une 
de vos EpithalameSy où vous ave^ employé 
le libertinage des vers Fescennins. Mais 
j'ai cru qu^un ouvrage aussi court que ce-- 
lui-là, se cackeroit dans la foule. 

Quelqu^un vous aura peut-être dit que 
le burlesque est mort avec vous > et que 
d^ une multitude d^ ouvrages burlesques qui 
ont été faits à Venvi Vun de Vautre , il 
r^y a que les^ vôtres qui se soutiennent. Cela 
est vrai de ce burlesque dont vous étie[ 
le modèle. Mais en récompense on en a 
inventé depuis quelques années une nouvelle 
espèce^ que vous ne connoissc^ pas. Oest 
un burlesque déguisé ^ qui se soutient asse[ 

bien en France. Il y a des auteurs , et 
yen sai dans V académie, qui Vcmployent 

dans des ouvrages de morale et de piété-^ 
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dans des harangues d^ apparat ^ tt même 
dans des oraisons funèbres. Ils se gardent 
bien de le nommer par son véritable nomy 
ils ne voudroient pas pour chose au mon^ 
de , qu^il fût dit en leur présence qu^ils 
écrivent burlesquementvmais ils ne laissent 
pasde le faire. Ce qui distingue ce bur-^ 
ksque de celui dont vous vous êtes servi » 
cUst qu^il est sérieux ^ et qu^ il faut de la 
réflexion et du goût pour s^appercevoir que 
i^en est : au4ieu que le vôtre saute aux 
yeux et se fait sentir £ abord ^ pat le sel 
réjouissant dont il est assaisonné. Ce qu^il 
y a de consolant pour vous^ c^est que ce 
burlesque ne fait point de tort au votre ^ 
qui conserve toujours ses partisans. 

La réparution que fai faite k votre re- 
cueil^ n^y gâte rien. Au contraire^ je vous 
ni rendu je ne sai combien d^ouvrages qui 
ne se trouvent plus que dans quelques an^ 
tiennes éditions , ou , par un e négligence 
peu louable j les nouveaux Editeurs ^ tant 
de Hollande que de Paris , Us avoient 
laissé. Vousy perdie:^, par exemple , votre 
seconde légende de Bourbon^ qu^ils avoient 
entièrement négligée. 
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Jouisse:^ de votre réputation ^ tandis que 
nous jouirons de la gaieté qu^inspire la 
lecture de vos ouvrages. Je ne vous dirai 
point j à V exemple de ceux qui dédient ^ 
que je m^ abstiens de vous faire à vous-- 
même votre éloge ^ pour ne vous pas faire 
rougir , et pour ménager votre modestie. 
Faire rougir un mort, et blesser la modestie 
d^un poëtCj ne sont pas des choses qu^il 
faille jamais craindre; aussi n'ai-je aucune 
appréhension là-dessus. Mon but , en ne 
vous louant pas en face , est de réserver 
pour le Public le bien que fai à dire de 
votre esprit \ et en cela je fais ce que font 
les honnêtes gens j qui louent plus volontiers 
un ami en son absence quen sa présence. 

Je suis 



Votre trcs-obligc et très-reconnoissan£ 
Editeur. 

EUXRAPEIOPHILE» 

A4j 
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Le livre que vous m'avez fait tenir de 
la part de monsieur Scarron, est un pré- 
sent qui m'est bien cher , et que j'ai sujet 
d'estimer bien fort. D'abord , il m'a servi 
de remède / et m'a soulagé d'une oppres- 
sion de rate qui m'alloit étouffer , sans ce 
secours venu à propos. Tespére qu'il fera 
davantaTC^ si j'en use plus souvent. Il se 
peut qu^ me guérira de mon chagrin sé- 
rieux, et de ma triste philosophie: peut-être 
que j'y apprendrai à rimer des requêtes 
et des légendes , et que je deviendrai gai 
par contagion. Voilà sans mentir un ad- 
mirable malade ! Il a je ne sai quoi de 
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meilleur que la santé : je parle de la santé 
stupide et matérielle; car vous savez ce 
que les Arabes disent de la joie , qu^ c'est 
la fleur et l'esprit de là santé vive- et re- 
muante. Puisque vous voulez savoir les 
différentes pensées que j'ai eues de ce ma- 
lade , et que Vous m'en demandez un cha- 
pitre, je dis, Monsieur, que éWl^homme 
du monde le pluls di^itiftilé ^ ou le plus 
constant. Je dis qu'il porte témoignage con- 
tre la mollesse du gefire-^-hurtiain , ou que 
la douleur le traite plus doucement qu'elle 
ne traite les autres hommes. Je dis qu'il ijr 
a de l'apparence que le i>b«rre*iu flàte lé 
patient. Je dis qu'à le voir rire comme il 
tait, au milieu du mal, j'ai qttdqae oj[>itiibn 
qVte le ttiàl tic le piqiie pas, mais que seu* 
Ittnèht il le chatouillé. Jb dis enfin, qm. 
le Prohifthée , l'HercUlé , et te Philocte^é 
des fâbfes , sans pirlet du lôb de k vérité^ 
disent biéh dé gi^aûdes choses dans la vio*^ 
lènee dt leut-s toûrn[iéns , rtiak qu'ils n'wt 
diieht pbiftc de plaisantèîsj ; <que jâi bfe» 
xni eh pltisièui*s lieu* de l'âtïtiôuité des 
dbtilëul's tohstlÀtes, éki doûlêors taod^tes, 
voir des douleurs sage* , tt des dmileurs 
•âoquèhtes; inais qw jb n'en ai pdiôt vft 
de si joyètiiès tiue èetle-Mci ; mais qu'il ne 
s^étoit poiht efeeore ttd*vë a^^prit qiâi sèt 
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danser k sarabande et les matassins dans 
un corps paralytique^ Uh si beau prodige 
mérite d'être considéré par les Philosophes 
curieux: l'histoire ne la dbit pas oubliclr ; 
et s'il me prenoit fentaisie d'être historien, 
comme je suis historiographe y je ne le 
compterois^pas pour le plus petit miracle 
de notre tems , qui a produit de si grands 
miracl^. Ce n'est point 'ftiott dessein de 
diminuer la gloire des morts, avec tesquels 
même j'ai eu aihitié : ntais il y a éiSétetà, 
degrés de gloire ; et quoique la qualité 
d'Apôtre ne sôit pas un titre peu consi^ 
dérable dans une &mille chrétienne ^ il 
faut avouer que le martyre du fits est quelque 
chose de plus rare que l'apostolat du péné. 
Quels seroient là -dessus les sentimeœ dèi' 
votre Séneque , qui a pris autrefois taék 
de plaisir à traiter semblables matières > 
et qui en a cherché si souvent les occasions? 
^est-il pas vrai que la fiére et orgueilleuse 
vertu, qu'il a tant louée, et quisevantoît 
d'être à son aise dans le taureau de Phàv 
laris , et de pouvoir dire qu'il y fait bon , 
n'a été que la simple figure de cette vertu 
si douce et si humble, qui sait mettre eh 
œuvre les paradoxes de l'autre, et ne ste 
vante de rien ? Concluons donc à l'hon- 
neur du MALADK DE LA RJEINE , OU qu'il 
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y a de l'extase et de la possession eff sa 
maladie y et que l'ame fait ses affaires à 
part , sans être mêlée dans la matière; ou 
qu'il y a de la fermeté et de la vigueur 
extraordinaire , et que l'ame lutte contre le 
corps, avec tout l'avantage que le plus fort 
a sur le plus foible, 

Aut cœtestc aliquid ^ Costardc , astris^e pro^^ 

pinquum ; 
Marbus^ hic est, superoquc trahit de lumine lacent; 
Aut servant immota suum bona vera serenum , 
Statque super propriàs virtus illœsa ruinas^ 
Post tôt sœcla igitur tandem , gens Stoica regem 
Cerne tuum : fasces tenero suhmittite vati , 
Sublimes tragicique Sophi , Zenonia protes ; 
Nec pudeat décréta humiti postponere socco 
Grandia, et ampullas verborum etnomen honesti 
Magnificum , ac veras audire in carminé vocesè 
Scarro œger , Scarro infando datuprœda dolori^ 
Non fatum crudele , Jovem non clamât iniquum ; 
Iratis parcit superis \ sortique malignce , 
^Et patitur sœvos invicta mente la^ores , 
Jucundumque effkrt dira Inter spicula vultum ; 
Nec simulate gerit personam indutus honestam^ 
Vel mista ridet , veluti Me^entius , ira : 
$ed purum y sitiefrandt et Iaxis ridet habenis. 
Vicam uterum , nequesatsemelestdixisse triumr- 

phos ^ ^ 
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Qui lata, ingeniosa , œgrt dt ptctore promit , 
Çid luditCœcum, Enccladum, vastumque Ty'^ 

phœa ^ 
\Terrigcnasquc alios ,fcstivo carminé ,fratrcs; 
Qui scdeat licêt œttmum , mirabile dictu l 
Pcrpctuos agitât Pindi pet amœna choreas i 
Proximus ille polo , fortunaque altior omni. 
Scarro meus, mihi namque tuum, Costarde dedisti, 
Magnus erit rex ille sui , quem prisca coronet 
Porticus , et rigidi vox imperiosa Cleanthœ ; 
JNi sœclo invideat nostro rigidusque Cleanthes J 
Priscaque dis divûmque patri, se porticus cequans. 

Je ne sai si la bigarrure de ce chapitre 
vous plaira : pour le moins je ne veuxpasr 
que sa longueur vous déplaise. Je vous donne 
le bon soir^ et suis^ &:c. 
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DISCOURS 

SUR LE STYLE BURLESQUE 

EN GÉNÉRAL, 

E T s U R CELUI 

DE SCARRON 

EN PARTICULIER, 

v^TToiquE le mot de burlesçuc ne soie 
pas plus ancien dans notre langue, que les 
Ouvrages de Sarrazîn qui a osé s'en servir le 
premier , il faut avouer que la chose qu'il 
signifie est beaucoup plus ancienne que lui, 
quoique les Grecs et les Latins de Pancien- 
ne Rome n^ayent point connu ce que nous 
appelions aujourd'hui proprement le style 
burlesque. 

Mon dessein est de faire voir l'origine 
et la signification de ce mot ; les différentes 
sortes de burlesque, et en quoi celui de 
Scarron diffère- de celui des autres : et par- 
là j'aurai fait connoître pourquoi. ses ou- 
vrages se soutiennent après la chute de tant 
d'auteurs burlesques ses contemporains, ou 
ses successeurs. Cette recherche- n'est pas 
. Tome L B 



% DISCOURS SUR £E 

fort importante k la vérité ; aussi n'en pré- 
tenl*je pas une grande recohnoissance de 
la part du public. Je ne laisserai pas d'y 
placer des détails qui sont essentiels à This- 
toirc de la poésie Françoise. 

Le mot de burlesque vient de l'Italien 
hurla , qui est lui-même emprunté de la 
langue Castillane , dans laquelle il veut dire 
un padinagCj une malice^ tjuelque chose de 
visible. On appelle en Espagnol burladores 
ces jets-d'eau cachés qui mouillent tout-à- 
coup ceux qui nç s'y attendent point. Du 
mot burld que les Italiens ont adopté, et 
qui signifie chez eux une plaisanterie , ils 
ont fait burlesco , plaisant ; et burlare , 
plaisanter, l^al si hurla y che si confessa , 
disent les académiciens de la Crusca , c'est- 
à-dire, tel plaisante j qui ne laisse pas de 
dire la vérité. Ce mot burla signifie aussi 
ces petites comédies que Pon représente 
aj)i;ès une tragédie , et que Pon appelle 
farces j et comme ces sortes de pièces sont 
écrites en un style très éloigné de l'élo- 
cution noble et sérieuse de la tragédie, 
et que les façons de parler les plus comi- 
ques, et même les plus grotesques y sont 
reçues , de-là vient qu'on a appelle style 
burlesque celui qui convient propreriient 
aux farceï. 



Ce mot étoît encore nouveau un peil 
ayant le milieu du siècle passé , c'est-k-^ 
dire entre les années 1640 et i6yo. Ce 
iî'est pas que le stylé burlesque^ à prendre 
ce mot dans un Sens un peu. étendu, ne 
fût usité avant Scarrdn. Saint -^ Amant a 
composé une partie de ses vers dans un 
goût approchant de çehïi^Ià. II s'étoié 
appliqué à recueillnr ces façons de parlera 
on voit niême dans P histoire dç^ façade-^ 
ntic française par Pellisson , que quand 
il y fut résolu que chaique académicien 
ïiarângueroit k son toUr ^ w Saint-Aman^ 
^^ demanda et obtint d'en être e^îempt , 
ô k la charge qu'il feroit > comme il s'y 
iy étoit offert lui-même, la partie comique 
» du dictionnaire j et qu'il recueilleroTt fesT 
Sy termes grotesques ^ c'e$t-*k-dif é , comme 
h nous parlerions aujourd'hui , burlesques^ 
yy Mais ce mot de burlesque ^ qui étoit 
iy depuis longtems en Italie, tfavoit pas 
>^ encore passé les Monts tu Cts paroles 
de Pelfisson font Voir que le ntot de hut-^ 
lesque n'étoit pas ericofé tn usage atr ntoîs' 
de décembre 1^37, lorsque Saint-*- Anîant 
obtint ce qu'il dfenîdLndoit. Ce que Ton à 
appelle depuis burlesque , s'appèllôit alors 
comique ou grotesque. ï^ellisrofl ajoute ; «r 
» môrisieuf Ménagé renferque fort bîérf 
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yy en ses origines , qirtl fut premièrement 
yy employé par monsieur Sarràzin, long- 
yy tems après «. 

Que Sarrazin ait employé ce mot le 
premier, en quelque ouvrage qui est de- 
venu publiera la bonne heure ; Scarron 
conservera toujours l'honneur dWoir fidt 
connoître la chose même. Ds étoient amis , 
comme il paroît par Ifls deux épîtres 4ç 
Scarron adressées à Sarrazin ; et le mot 
de burlesque pourroit bien être né chez 
Scarron, et avoir été en usage dans les 
conversations, quuque tems avant que 
d'être risqué par Timpression. 

Avant Scarron il y avoit un style fa-- 
miliery enjoué y et vraiment comique , dont 
les beaux-esprits de ce tems-là s'étoient. 
servis dans quelques poésies. On a un ba- 
dinage élégant de ce genre dans plusieurs 
épîtres de Marot , de Boisrobert , &c. ; mais 
ce n'est point-là le burlesque. Saint Amant 
secouant le joug avoit donné dans un ba- 
dinage plus facile à exécuter, en admet- 
tant les phrases populaires, les expressions 
triviales dans des vers uniquement consa-^ 
crés à la débauche. Ce a'étoit point en- 
core là le vrai burlesque , tel que Scarron 
, nous l'a montré. Monsieur de laMonnoye 
a donné le nom à^' style niais ^ à celui 



de la chanson de monsieur de }gi FaKsse* 
J'appellerois volontiers style grivois , le 
style de Saint - Amant. Ses saillies et le 
tour qu'il leur a donné , sentent plus le 
corps de garde que les bonnes compa- 
gnies. 

La manière de Scarron est originale ; 
il n'a point eu de modèle à g[ui il se soit 
efforcé de ressembler ; mais il a été lui- 
même le modèle de ceux qui ont tâché 
inutilement de Timiter, et qui ont, pour 
ainsi dire, déshonoré te burlesque par le 
mauvais usage qu^ils en ont fait. De-même 
qu'on a dpnné le nom de marotiquc au 
style qui étoit propre à Marot, il y auroit 
eu de h justice à inventer ïin nouveau nom 
en faveur du burlesque de Scarron , pour 
le distinguer de celui de ses ridicules imi- 
tateurs. 

Dès que les ouvrages de 'Scarron se 
répandirent dans le public , le François , 
toujours avide de la nouveauté, sur-tout 
de ce qui inspire la joie, tes reçut avec 
un empressement prodigieux. Ls furent 
bientôt à la mode , et Paris ne manqua 
point d'auteurs qui remarquant la grande 
vogue que ce genre de plaisanterie avait 
acquise en peu de tems , crurent que rien 
li'étoit plus aisé que l'imitation. Scarron 

B3 



pe tarda gu^re k ;^voir mie multitude de 
fivawç de tous i^tage^. 

Durant la guerre de Paris , Iç dçchai-? 
nemént général du peuple contre le minis-» 
tére n'éclata pas seulement par les bar-» 
ricades : les satyres ne furent point épar-» 
gnées au ministre ; et comme on vouloit 
le tourner en ridicule , le burlesque parut 
commode pour ce dessein. Tout se trai- 
toit en ce style, selon la remarque d'un 
auteur de ce tems-là. On n'étoit pas fondé 
en raison , mais on rioit et on se conso- 
loit ainsi dçs malheurs de la patrie. Ainsi 
Scarron , sans le vouloir , fut I4 cause oc- 
casionnelle d'un déluge de vers burlesques, 
dont la France" fut inondée, La plupart 
de ces ouvrages ne dévoient leur réputation 
qu'à la haine que Ton portoit au cardinal 
ministre : n'importe ; ils se soutenoient quel-? 
que tems , et même encore aujourd'hui il 
y a des bibliothèques où l'on en conserve 
d'amples recueils , plutôt par rapport à 
l'histoire , que par aucune autre considé-» 
ration.. Les noms de la plupart des auteurs 
de ces obscures productions, sont aussi 
ignorés aujourd'hui que s'ils n'avoicnt ja-» 
inais écrit. 

L'auteur d*une lettre insérée dans un 
^çs journaux dç Hollande , diç m sujet 
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des imitateurs de Scarron:i^ Nos François 
^y sont un peu moutonniers. Pareils aux 
yy ouailles de Dindenaut , ils se suivent êl 
y> passent pêr oh, le premier a passé. Lors* 
yy que le P. Dubosc , cordelier, eut donné 
yy au public son livre de r honnête femme ^ 
>^ on vit bientôt paroître V honnête garçon ^ 
» V honnête fille. Un écrivain s'avisa d'in- 
» tituler délices la disscription d'un pays : 
5^ à son exemple , on trouva des délices 
yy par-tout^ jusques dans la Suisse. Nos 
* )^ poëtes avoient extrêmement négligé Vode\ 
yy à peine eh cinquante ans tout le par«- 
9^ nasse françois en avoir produit assez 
>^ pour ùîre un petit v<^ume raisonnable : 
» depuis que les odes de monsieur de la 
fy Motte ont paru, il en pleut de toutes 
yy parts , et tel qui n'a presque pas assez 
» de force pour achever un magridal, ou 
» un couplet de chanson, se pique de faire 
yy des odes , et qui pis est , des odes pin- 
yy dariques. Quand monsieur Rousseau a 
j> remis à la mode Vépigramme marotique , 
yy tout Paris en a été assassiné par des 
9) gens qui n'avoient pas assez de raison 
55 pour connokre qu'il leur manquoit le 
>^ talent de les tourner comme 'lui. 

Il en fut de-même du burlesque ; dès 
qu'il parut, il fut goûte, Fentens ici par 
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^n<sf9€ ime piiisanicric ingénieuse^ telle 
^VUst 5c crocvc dans les trois ouvrages 

f^^r tej^çtads Balzac demandoit gracc au 
^ v^u^tl làllut irrémissibleaKnt que le 
5«>lic ^ Marot et que le genre burles- 
v;t» périssent , savoir les avantures de la 
^è^iuis par Sarrazin , la requête de Scar- 
u^ au cardinal de Richelieu, et celle 
Jk*$ dictionnaires k ^académie par Ména- 
jjjc : voilà ce que Balzac appelloit le style 
m^rotique et h genre burlesque^ dans un 
ccrit publié en 1644, c'est-à-dire la même * 
aiwée que le typhon parut , et environ 
deux ans après la requête au cardinal: 

Monsieur Brossettp , dans une note sur 
tart poétiaue de Despreaux, conclu^ de- 
là * que ni Balzac , ni le Père Vavasseur 
qui a écrit contre le burlesque {de ludi^ 
çrd dictione) , n'ont point connu le véritable 
caractére.du burlesque : car, dit^il, placer 
Marot parmi les poëtes burlesques , et 
donner au^ trois pièces réservées par 
Balzac le nom de poésies burlesques , c'est 
confondre le naïf avec le. bouffon , et 
l'agréable avec le ridicule, entre lesquels 
il y a une distance que l'on ne sauroit 
mesurer.» 

Il seroit aisé de justifier Balzac , en 
expliquant ce .qu'il entendait par hurles- 
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çue, Il appelloit ainsi un style gai et naïf, 
une agréable et ingénieuse bouffonnerie, 
propre à faire rire les honnêtes-gens. Telles 
«ont les trois pièces qu'il vouloir sauver 
de la proscription. La requête de Scarron 
au cardinal de Richelieu n'a pas seule- 
ment du naïf, mais aussi du bouftbnrc'en* 
est un mélange qui fait plaisir. Les deux 
légendes de Bourbon sont remplies de traits 
naïfs et bouffons çn même tems, et Bal- 
zac en auroit parlé s'il les eût connues; 
mais il écrivoit en 1644 , et le recueil 
de Scarron où elles se trouvent, ne parut 
que Tannée suivante. Le typhon qui fut 
imprimé à part en 1644, a quantité de 
ces traits naïfs ; etDespreaux, qui reléguolt 
ce poëme dans les Provinces, convenoit 
que les premiers vers en sont d'une plai- 
santerie assez fine. Je dirai ensuite les rai- 
sons qui Pempêchérent d'en parler plus 
avantageusement , il n'est pas encore tems 
d'examiner ses motifs. 

Ce caractère naïf et agréable , resserré 
dans des bornes trop étroites, ne conve- 
noit point à l'esprit libertin de Scarron. 
Il auroit pu se contraindre jusqu'à ne s'en 
point écarter, dans un ouvrage un peu 
court. Mais l'esprit bouffon l'emportoit 
dans un ouvrage de longue haleine , et il 
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falloit qu'il mêlât ces deux sortes de génies, 
qui paroissent à monsieur Brossette si op* 
posés l'un à Tautre* Si ceux qui Timitérent 
avoiçnt eu l'esprit de les associer comme 
lui , l'inconvénient n'eût pas été si grand» 
Mais malheureusement le n^ïf leur man- 
qua ; ils ne prirent de lui que le boufFo^ 
et le ridicule , qui n'étant plus assaisonnés 
du naïf, comme ils le sont dans ses ouvrages, 
ne purent se soutenir dans ceux qu'ils cm* 
ployoient. Le vrai burlesque, j'entends ce- 
lui de Scarron , parut si aimable , qu'au- 
lieu de s'élever contre cette sorte de style, 
chacun s'empressa de l'imiter. Écoutons 
ce que dit Pellisson , en parlant du bur- 
lesque : yy Alors on peut dire non seule- 
V ment qu'il passa en France ; mais encore 
yy qu'il s'y déborda , et qu'il y fit d'étranges 
yy ravages. Ne sembloit-il pas, ces années 
)^ dernières, que nous jouassions à ce jeu , 
>^ où qui gagne perd j et la plupart ne peti^^ 
>^ soUnt'-ils pas que, pour écrire raison-^ 
» nablement en ^ct genre , il sursoit de dire 
y> des choses contre le bonsens et la rai^ 
>^ son ?^Chacun sUn croyoit capable en Vun 
yy et en F autre sexe y depuis les dames et 
yy les seigneurs de la cour , jusqu'aux fem- 
yy mes de chambre et aux valets. Cette 
y\ foreur de burlesque dont k la fin nous 
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}> commençons à guérir , étoit venue si 

V avant, que les libraires ne voulaient rien 
>^ qui ne portât ce nom : que par ignoran- 
y> ce, ou pour mieux débiter leur marchan- 

^ w dise, ils le donnoient aux choses les plus 
w sérieuses du monde , pourvu seulement 
» qu'elles fussent en petits vers :d' où vient 

V que durant la guerre de Paris en 1649, 

V on imprima une pièce assez mauvaise , 
yy mais sérieuse pourtant , avec ce titre , 
>y qui fit justement horreur à tous ceux 
yy qui n'en lurent pas davantage , la pas^ 
?> sion de notre seigneur en vers burlesques. 
Pellisson a raison de remarquer que Ion 
donnoit alors le nom de vers burlesque 
aux vers pareils; pour la mesure à ceux 
des deux légendes de Bourbon , du J^- 
phon , du Virgile travesti , et de quantité 
d'autres. 

L'usage d'appeller ainsi les petits vers , 
ne laissoit pas d'êt|-« fondé en raison. 
Car si burla veut dire farce , et burlesco 
ce qui appartient à la farce , quantité de 
farces anciennes, comme le mrielde Guil^ 
lot^Xt mariage de^ rien ^Xc cocu battu et 
content^ et quantité d'autres petites comédies 
de ce tems-là , sont écrites en vers de cette 
mesure ; et de-même qu'on a appelle vers 
hiroïquçs , les vers alexandrin? ou dç 12. 
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à 13 syllabes, rien n'empêchoit qu'on n'ap- 
pellât vers comiques ou burlesques les vers 
de 8 à 9, qui avoient été choisis par pré- 
férence pour les petites pièces comiques. 

Le burlesque de Scarron n'étoit point , 
borné à un certain nombre de syllabes 
dans les vers, puisqu'on en trouve dans 
son recueil de toute espèce. Il ne consis- 
toit pas même , comme queîiques-uns Pont 
cru , dans un choix bizarre de mots gro^ 
tesques. Son burlesque dépendoit beau- 
coup plus de ta singularité des idées et 
des images , et de leur joyeux assortimeijr. 
Ce burlesque étoit encore plus dans la 
qualité de la pensée , que dans le tour de 
l'expression ; comme quand il définit un 
pàdant ^ 

Animal irrassasiable , 

En été même indécrocable* 

Voici encore une des pensées burlesques 
de Scarron, qui ne laisse pas d'être telle, 
quoiqu'exprimée en termes qui n'ont rien 
de bouffon ni de comique par eux-mêmes. 
Un homme qui travailloit k un roman , 
lui fit connoître qu'il étoit en peine de 
trouver à son héros un dénouement neuf 
et surprenant. Cela est aisé , lui dit Scar- 
ron. D nY a qu'à le faire pendre en place 
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publique : ce dénouement étonnera tout 
le monde: vous pouvez compter qu'il est 
neuf ,^ et que personne ne s'en est encore 
servi, que je sache. Cette idée, que Sar- 
razin nous a conservée dans son dialogue, 
est véritablement burlesque. 

Pellisson au-reste a très grande raison 
de se plaindre du débordement du bur- 
lesque, et des étranges ravages qu'il fit. 
On vit en effet une multitude innombrable 
de poésies burlesques. Sous prétexte que 
Scarron avoit réussi , Paris fut rempli 
d'auteurs qui vouloient l'imiter. Je ne parle 
point seulement de toutes les pièces qui 
rouloient sur la guerre de Paris, encore 
moins de celles qui méritoient le nom 
de burlesque qu'à cause qu'elles étoient 
en petits vers. Je parle des froids rimeurs , 
^ui , sur le modèle du f^irgile travesti , 
entreprirent de tourner en burlesque les 
poëmes des anciens. Dassouci défigura de 
cette manière le ravissement de Proser^ 
fine y poème ^rave tt pompeux de Clau- 
dien. H rendit aussi ce mauvais office à 
une partie des métamorphoses d^ Ovide , et 
en composa V Ovide en belle humeur. Un 
nommé Picou travestit les deux premiers 
livres de Vodyssée d^homére^ et y ajouta 
tipUrt burlesque de Pénélope à Ulysse , 
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tirée d'Ovîdei II me paroît que t'est U 
même qui avoir mis en vers burlesques 
trente -huit odes d^horace y c'est-à-dire , 
tout le premier livre. Brcbcuf lui-même 
voulut essayer du style burlesque ; et ce 
qu'il y a de surprenant , c'est qtfil publia 
dette pharsalc burlesque en 1655, c'est- 
à-dire quatre ans après que Pcllisson eut 
fait tous ses efForts pour décrier cette 
manière de défigurer les ancieri^, et de' 
badiner en dépit de la raison. L'année 
précédente avoir paru PHippocratedepaysé^ 
ou la version paraphrasée de ses apko-- 
rismes , en vers françois. Cet ouvrage , 
qfuoique le titre n'en dise rien , n'est guéres 
moins burlesque que la traduction Fran- 
çoise de l^école de Salerne , à laquelle on 
a prétendu que le fameux Gui Patin avoit 
perdu quelques heures. Je passe , pouç 
être plus court , quantité d'autres ouvra- 

rs qui contribuèrent beaucoup à décrier 
burlesque ; et, à dire le vrai, les meil- 
leurs étoient si mauvsris , qu'il falloir avoir 
bien envie de rire pour y trouver quel- 
que chose qui déridât le front du lecteur. 

Pcllisson a très bien marqué Porîginc 
de ce débordement : ce ftit la facilité ap^ 
parente des vers de Scarron, de laquelle 
tes auteurs furent les dupesw La plupart , 
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dit-il , ne pensoient-ils pas que pour écrire 
raisonnablement en ce genre, il suffisoit 
de dire des choses contre le bon-sens et 
la raison ? Après cela il n'y a rien de 
surprenant à ce qu'il ajoute , que tout le 
monde s'en croyoit capable. Il n'est pas le 
seul qui ait attribué aux imitateurs deScar 
ron , cette erreur sur la prétendue facilité 
de faire des vers comme les siens : dans 
le Sorbtriana , Sorbiere en parle ainsi à 
l'article *dé Scarron: 

n Je mets , dit-il , monsieur Scarron ati 
» rang de ceux que feu monsieur Petit , 
yy mon 'oncle, nommoit autrefois des ori- 
>^ ginaux, et qui sont en effet ïts premiers 
yy de leur espèce. Il est sans exemple par- 
i> mi ceux de notre nation, et il y en aura 
» peu de ceux qui le voudront suivre , qui 
yy l'atteignent. It semble pourtant a 
yy quEi.QUBs-TJ»s q.u'il n'y a rien de 
yy SI AISÉ que de faire des vers k sa mode ; 
net \m gentilhiomme a bien osé me dire , 
» que c'étoit-lk le gen^e dans lequel le vul- 
n gaire cxeelloit naturelfemîcnt ; et qu'apnC 
y^[ commandé k ses valets de faire des vers, 
y% îk' firent d'excdliens burlesques : mais il 
» se cententoit sans -doute de quelques 
ry fausses pointes , et ne concevoir vitn 
^ au-delk des socs brocardis et des mau^- 
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^> vaises railleries. Un certain autre dont 

}y les œuvres ont fait bruit au parnasse , 

yy me scandalisa de la même sorte: il me 

yy soutint que les poésies de monsieur*Scar- 

» ron n'étoient propres qu'à faire rire les 

yy crocheteurs. Je suis bien éloigné de 

>^ LEUR sentiment, et ne croîs pas que 

yy des personnes sans littérature puissent 

» goûter la fine raillerie , ni comprendre 

V les belles allusions de cet incomparable 

>^ burlesque. La facilita avec laquelle 

yy il paroît que cette poésie coule de sa 

» plume y est ce qui la rend plus excel- 

>^ lente, et ce qui trompe ceux qui s'en 

3^ proposent l'imitation comme fort aisée : 

Sibi quivis 
Speret idem : sudct multum yfrustraque lahoru 
Ausus idem. 

» n ne suffit pas à ceux qui voudront 
» suivre ses traces , d'avoir la rime à leur 
« commandement, d'être riches en inven- 
w tions ; il faudra qu'ils ayent l'adresse de 
» bien ranger leurs paroles , qu'ils possé- 
>^ dent une A^nnoissance parfidte des bons 
» auteurs et des belles-lettres , et qu'ils 
yy dispensent avec jugement les traits de 
yy leur savoir et de leur éloquence. La fi* 
» gure que nos écoles nomment oxymo^ 

ron 
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>y rorij et qui est propre au style hurles* 
>^ que ) est un chef-d'œuvre de Part ora- 
yy toire , et ne peut être apperçue que par 
yy ceux qui s'y entendent. En effet , de- 
>^ même que dans la peinture le griffonnage 
>^ et les grotesques de Calot et de Rain- 
yy brandt, et de ces autres touches hardies, 
» ne sont admirées que des maîtres de 
>^ Part^qui voyentla symmétrie des postures 
>^ parmi le ridicule et l'irrégularité , qui 
>^ seule est remarquée du vulgaire ; aussi 
yy dans cette adroite ironie , dans ce jeu 
yy d^esprit , et dans cette folie pleine de 
» sagesse , ce qu^il y a de bas et d'absurde " 
j^ est le plus en vue , ce qui frappe les yeuit 
)^ du commun , et ce à quoi il n'est pas 
j> mal aisé de prendre carde : mais les per- 
» sonnes judicieuses et intelligentes décou- 
)> vrent, sous cette écorce des pensées ex- 
>^ quises, des connoissances profondes, et 
î> des raisonnemens d'une haute philoso^ 
yy phie* 

Prœtulcnm scriptor dclinis, inersque vidcri, 
Quàm saperc et ringi. 

yy Paul Scarron sapit et ridcty d'une mé- 
w thode bien contraire k celle de quel- 
>^ ques modernes , dont la tétrique sagesse 
>^ affecte le tourment et la gêne de Fespric. 
Tome I C 
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w De moi , je leur laisserois volontiers 
w l'usage de cette pénible façon de phi- 
» losopher , et me tîendrois k cette autre 
» douce et enjouée , quelque ridicule 
» qu elle paroisse aux yeux de ceux qui 
» ne découvrent pas son intention, a 

Il est remarquable que ce soit un phi- 
losophe de profession, qui nous ait donné 
cat éloge dès poésies burlesques de Scarron. 
Mille gens avoieht besoin qu'un homme 
de ce caractère les avertît d'y chercher 
ces connoissances profondes, et ces rai- 
sonnemens d'une haute philosophie. Sans 
cela ils ne se seroient peut-être jamais 
avisés de soupçonner qu'elles s'y trouvent. 
Raillerie a part , il y a pourtant un fond 
de vérité dans cet éloge* B touche asse^ 
bien la trompeuse facilité y qu'on croit 
voir dans les œuvres de Scàrron. Ce qu'il 
dit des grotesques de Calot et de Rain- 
braridt , est fort itigénieux : le peuple n'y 
voit que des marmousets qui le font rire , 
que des irrégularités qui le frappent : les 
cotinoissèurs y découvrent des beautés aux- 
quelles eux seuls savent donner le vrai prix. 
Dans le burlesque de Scarron les lecteurs 
vulgaires n'y ont vu que le bouffon et le 
ridicule; les bons-esprits ont été charmés 
d'y rencontrer l'agréable et le naïf; 
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D'oii vient donc , me répoftdfa-t-on 
peut-être , la conjuration que les meilleurs 
esprits qti'aît eu la France, ont faite entre 
eux pour décrier le burlesque ? On vient 
de voir avec quel mépris PelHsson en parle ; 
jusqu'à le regarder comme une maladie 
épidémique , dont il s'applaudit de voir 
déjà le déclin. Pellisson étoit ami de Scar- 
ron , et le voyoit fréquemment , dans le 
tems même qu'il écrivoit ainsi contre le 
burlesque. C'est , dira-t-on , une preuve 
qu'il étoit bien persuadé que le burlesque 
est mauvais ; puisque l'amitié qu'il portoit 
à un auteur dont toute la réputOTon étoit 
établie sur le burlesque , ne l'a pas em- 
pêché de le blâmer. 

Il est aisé de répondre à cette objec- 
tion , que Pellisson ne condamne pas le 
burlesque entièrement , ni celui de Scar- 
ron en particulier. Il condamne avec jus- 
tice l'abus qu'ont fait de cet agréable mo- 
dèle sts impertinens imitateurs ; et les ra- 
vages que leur style qui n'étoit que bouf- 
fon , a fait dans le goût de la nation , où 
tout le monde , jusqu'aux /^/tz/tz^^ de cham- 
bre et aux valets , se croyoit capable d'ex- 
celler dans ce genre , pourvu qu'on dî: 
des choses contre le bon-sens et la raison. 
En vérité il avoit si peu tort, que Scar- 

Cz 
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ron lui-même n'a pu s'empêcher de pen- 
ser comme Pellisson. Voici le portrait 
qu'il fait des poëtes burlesques de son 
tems ; et , ce qui est à remarquer , c'est 
dans un ouvrage d'un an plus vieux que 
/^Histoire de C Académie Françoise^ par 
Pellisson* 

lis ont pout discours ordinaires ^ 

Des termçs bas et populaires , 

Des proverbes mal appliques > 

Des quolibets mal expliqués. 

Des mors tournes en ridicule, ' 

Que^pir sot esprit accumule 

Sans jugement et sans raison ; 

Des mots de gueule hors de saison $ 

Allusions impertinentes » 

\!^rai stvle d'amour de servantes > 

Et le patois des paysans. 

Refuge des mauvais plaisans \ 

Equivoques à choses sales , 
En un mot le jargon des halles. 
Des crocheteurs et porteurs d'eau. 
Nommé langage du ponceau. 
Il n'est chose dont moins on n.e 
Que de cette plaisanterie. 
Chez le beau monde de la cour , 
- ^ Où la politesse en son jour 
Ttès-diiEcilement tolère 
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Lç jargon de la harangére. 

Ils font des vers en vieux gaulois s 

N'en pouvant faire en bon François ^^ 

Et- disent que f^fen est la mode» 

Quand fàtcicle les incommode ^ 

Ils le coupent sans. hésiter- 

L'autre jour on me vinr conter 

Qu'un de ces beaux cîmeurs de neige jï. 

Qui sentoit encor le collège ^ 
Enquis si des. vers il faisoit , 

Parce qu'alors il en lisoit,. 
Fit une réponse grotesque : 
Je n^écris^ die-il, qu en burlesque ;^ 
Mais pour des vers y je tien fais poinuL 
Nous sommes d'accord en ce point » 
Ils en font comme je chemine , 
Oi^ leurs vers ne sont que vermine k. 
Et moi-même tout le premier , 
Je barbouille bien du papier j 
De quoi franchement je m'accuse^ 
£t sui» d'avis >. que sans excuse » 
^ (Pourvu que l'on, en fasse autant. 
De tout homme papier gâtant > ) 
Dans la rivière Ton me jette , 
Conmie un hérétique pocte ^ 
Ainsi l'on purgera Tctat, 
Dq maint.ouvrage sot et plat^. 

Ce n^est pas, seulement dans cette épîtrer 

Ci 
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que Scarron met ainsi tout son burlesque 
au rabais, Il en parle avec une ingénuité 
admirable, dans sa dédicace à Pabbé des 
tiandcs-Payen , à qui il adresse le V. livre 
du ï^irgilc travcîtu » Je sjiis prêt , dit-il , 
^y de signer devant qui l'on voudra , que 
yy tout le papier que j'cmploye à écrire , 
yy est autant de papier gâté , et qu'on auroit 
yy droit de me demander aussi-bien qu'à 
yy PArioste , où je prends tant de coyon^ 
» ncrics^ Tous ces travestissemens de livres, 
yy et de mon Virgile tout le premier , 
yy ne sont autre chose que des coyonne- 
yy ries ; et c^esc un mauvais augure pour 
yy ces compilateurs de mots de gueule , 
yy tant ceux qui se sont jettes sur le Vir- 
>> gile et sur riioi,, comme sur un pauvre 
j^ chien qui ronge un os, que les autres 
>> qui s'adonnent à ce genre d'écrire com- 
yy me au plus aisé ; c'est , dis-je , un très- 
>^ mauvais augure pour ces très-brûlables 

V burlesques , que cette année qui en a 
yy été ferrite ,' et peut-être autant incom- 
yy modée que de hannetons , ne l'ait pas 
n été en bled. Peut-être que les plus beaux- 

V esprits qui sont gagnés pour tenir notre 
» langue saîne et nette , y donneront or- 
yy dre \ et que la punition du premier mau- 
n vais-pIaisAnt , qui sera atteint et con- 
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» vaincu d'être burksquc relaps , et corn- 
» me tel condamné à travrailler le reste de 
» sa vie pour le pont-neuf , dissipera lé 
yy fècheux orage de burlesque qui menace 
» Pempire d'Apollon. Pour moi , je suisL 
yy toujours prêt d'abjurer un style qui a 
yy gâté tout le monde.^ Et sans le corn- 
yy mandement exprès d^ùne personne de 
yy condition qui a toute sorte de pouvoir 
>y sur moi , je laisserois le Virgile à tou*. 
yy ceux qui en ont tant d'envie , et me tien- 
>^ drois £ mon infructueuse charge de ma--*^ 
j> lade , qui n'est que trop capable d'exercer 
r> un homme entier cc.^ 

Cet aveu de Scarron esç d'un gran<$' 
prix j il reconnoît que son exemple excite 
dans l'empire d'Apollon un fôcheux orage; 
mais je trouve en lui bieif de la générosité^ 
d'avoir conservé à la postérité la mémoire 
de ces efforts^ que firent quelques poëtes 
de son tems pour, lui enlever la gloire d'a- 
voir seul' travesti Virgile. Car enfin sans 
cela on ne sauroit point que ces écrivains 
obscurs travailîoicn^surle Virgile en même 
tems que lui : leurs travaux sont présen- 
tement oubliés; et on lui doit la mention,, 
peut-être unique, qui en ait été faite dans. 
des livres venus jusqu'à nous. 

Un homma qui pense si modesteme.BE: 

G 4 
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sur un talent que toute la France avoît tâché 
de saisir par une émulation générale , mé- 
ritoit bien qu'on le distinguât de ces très-- 
hrûlablcs burlesques , dont il parle. Quand 
son burlesque seroit moins agréable qu'il 
ne Test effectivement , quand même il ne 
seroit pas de meilleur alloi que celui des 
singes qui Tout copié , il seroit pourtant 
très-excusable , et il y auroit autant de 
raisons pour le justifier qu'il y en a pour 
le blâmen Car enfin , si on examine son 
état > c'est un malade qu^il faut prendre 
sur son lit pour le mettre sur une chaise, 
comme un enfant. Plus stoïcien que ces 
* philosophes orgueilleux qui prétendoienc 
au triste honneur de se faire une insen- 
sibilité de théâtre au milieu des maux les 
plus affiigeans , H triomphe des siens , non 
pas en détournant son esprit , et en l*éIoîrf 
gnant pour ainfi dire de son corps pour 
\ appliquer à la contemplation de la plus 
sublime philosophie ; Scarron plus naturel 
sent ses maux, il les décrit ; mais c'est avec 
une gaieté si plaisante , que l'on est réduit 
à rire de la manière dont il exprime ses 
plaintes , quoiqu'on ne puisse se refuser 
; a la pitié eo apprenant ce qu'il souffre. Tout 
c«t plaisant en lui , jusqu'aux maladies , 
•i» chagrins , k la pauvreté ; ces trois 
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choses qui abattent les esprits ordinaires , 
sont pour lui une source de raillerie et 
d'enjouement. Nous raillons aisément sur 
les maux d'autrui ; mais plaisanter agréa- 
blement sur ses propres maux dans le tems 
même que Ton en est accablé , c'est ce qui 
paroîtroit impossible, si Scarron n'en avoit 
pas fourni la preuve pendant vingt - deux 
ans. Cet exemple sera vraisemblablement 
unique^ 

Qu un homme dans la situation oii étoit 
Scarron fasse des vers, qu'il y mette tout 
l'enjouement dont Pesprit humain est ca- 
pable , qu'il donne à tout ce qu'il manie 
cet air de joie dont il semble pénétré en 
déjpic de toift ses maux , il n'y a rien-là 
qui mérite d'être censuré : on doit même 
lui savoir gré , si mêlant k ce qu'il écrit 
un riche fonds de naïveté et d'agrément , 
il inspire à ses lecteurs la belle humeur qui 
le domine. C'est le vrai caractère de Scarron, 
c'est réellement l'effet que produit la lecture 
de ses ouvrages. Favoue qu'il ne m'est ja- 
mais arrivé de les ouvrir , sans y trouver 
un prompt délassement qui en peu d'instans 
me remettoit l'esprit, fatigué par des étu- 
des sérieuses et pénibles. J'ai vu des gens 
qui après m'avoir reproché comme une 
petitesse les momens que je donnois de tems 
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en tems k la lecture de Scarron, ne pou-, 
voient garder leur sérieux, quand, pour me 
justifier , je prenois un de ses livres au 
hazard , et que je leur en lisois quelques 
lignes , ou quelques vers ; ils étoient forcés 
de convenir qu'il faut avoir bien du Saturne 
dans la tête , pour être à l'épreuve des 
saillies de cet écrivain. 

On ne manque point de beaux-esprits, 
qui , par Fheureux choix d'une matière 
agréable par elle-même, se soutiennent sur 
cet appui , et présentent au lecteur des 
objets naturellement ornés par leur propre 
fond- ; mais Scarron n'a pas besoin de ce 
choix. Tout lui est bon , et la matière la 
moins propre a être embelHe^ou égayée , 
est celle qui l'embarrasse le moins..Donnonsr 
en un exemple. La goûte lui avoic estropié 
la main dont il écrivoit ; et son domestique 
à qui il auroit pa dicter , avoir pris congés. 
Voyons quelle tournure il donne k ces deux 
circonstances, qui n'ont rien de fort propre 
k être traitées en badinant. La voici : 

De mes cinq doigts rèxtrcme région 
De noirs dénions loge une légion j 
Et le valet que je faisois écrire , 
Autre Démon qu'on ne vit jamaîis rire^ 
£c donc l'esprit indi£férent et fcoid^ 
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Eiic fait jurer un chartreux tout à droit. 
Cessant enfin d'être mon domestique, 
M*a délivré d'un fou mélancolique » &c. 

Il faudroît copier une grande partie de son 
recueil j si on vouloit rapporter ici tous les 
endroits, où une matière :?échje, ou même 
désagréable par elle-même , prend un air 
riant sous la puiin de notre auteun Mais 
je ne puis me dispenser de dire qu'une 
des choses quj plaident en lui , ce sont cer- 
taines digre^ions imprévues auxquelles il 
se livre ; et j'ai remarqué qu'elles font pres- 
que toujours un bon eïfet. La raison en est 
bien naturelle* Elles sont une preuve de la 
liberté d'esprit , qui sans s'assujettir à au- 
cune gêne, se promène avec un agréable 
loisir^ et s'amuse plaisamment k tous les 
objets qui le retiennent. Ces sortes de di- 
gressions sont une poi^rce d^grémenc pour 
quiconque sait les bien placer, La Fontaine 
et le péijp du Cerceau , qui ont excellé 
dans le naïf et l'enjoué , en ont bien connu 
le prix, et les ont habilement employées. 
Scarron n'y manque guère , et il les mec 
en œuvre fort heureuseftient. Il avoit été 
chez la comtesse de Fiesque ; il aimoit les 
conversations où l'on s'anime , et où chacun 
soutient sou sentiment \ cela lui donpoit 



-...-^jî! c:i -ure niiile choses tres-enjonées, 
.-..i^ .:^:! ^ennuvoLt et ces conversa- 
V - . ^ -:ie rroiûe compLiisance ne répond 
^r. Mi -i.c iporobiaoa universelle à tout 
. :..: -;:; wic. La cohiresK de Fiesquc la- 
. û -c» VI >c:on soc rumeur. Aussi prend-il 
^..:>ioii dans une ;;pirre de lui dire; 

Vv.>as concesckes i ::^r/t*i!ies , 
\u z^znd i^uii^ic ie stes oreilles. 
Oîi !îe >auro4C -.nieus concsszer; 
'e :ic le ils poinc pour di:er» 
'::c oà£ \in< tîiusse louange ; 
\ 00$ ccncesrices cocnme un ange y 
lie ie vous code de boa cœur , 
Mwn vfui suis un grand coacesceur. 
L^ Jigescion esc meilleure, 
Lois^ue Ton concesce un quarc-d'heucc 
Un uiomeiy après le repas. 
Je ne vous cooseillerois pas 
l>e woncescer une heure xnricre j 
Toucetbis selon la madère , ^ 

i>ii p<iic par conversacion 
Pii$$eren conresradoo 
le jour enner, mais à reprises ; 
ïsui^ en venir aux mines grises :. 
<-ac vvnrescer en quercllanc 3 
C*'es5 nul user d'un beau ralenr. 

t xoin ai^resre de rentrer dans son sujet: 
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d'une manière agréable ; il ne s'appesantic 
point sur Tobjet qui se présente : au-lieu 
que ses fades imitateurs ne sauroient révenîf 
à leur matière^ quand ils en sont une fois 
sortis. 

Je Tai déjà dit , et ne puis me dispenser 
de le répéter. Quand les ouvrages du Scar- 
ron ne seroient pas aussi réjouissans qu'ils 
le sont , on devroit le pardonner à un ma*- 
lade qui a cherché à tromper les ennuis 
de sa solitude , et les chagrins de son état, 
par cet ingénieux amusement. Mais je ne 
vois rien qui puisse justifier les Poëtes qui 
de gaieté de cœur se sont jettes à corps 
perdu dans un genre d'écrire qui lui étoit 
propre , et qui étoit étranger pour eux. 
Rien ne vérifie mieux le grand sens de ces 
deux vers de Despreaux : 

Chacun pris dans son air esc agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi. 

Scarron dans son naturel est aimable , mais 
.Tair de Scarron ne convient point à ses 
copistes. Cet air emprunté leur sied mal , 
et ils auroient moins déplu, s'ils s'en étoient 
tenus au talent qui leur étoit propre. En 
voici un exemple, auquel il n'y a rien à 
opposer. 

Brebeuf enchanté de Lucain ^ dont il 
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avoit assez bien attrapé la versification 
pompeuse et bruyante, s^avisa de le tra- 
duire en notre langue. La Pkarsalclui acquit 
une grande réputation. Ce n'est point cette 
variété d'harmonie qui se proportionne à 
la variété des matières; tout est à Tunisson, 
et le ton est toujours également élevé, toutes 
les 1. mages sont totichées avec des couleurs 
également fortes. C'est un grand défaut ; 
mais il n'est appercu que des personnes 
qui ont un goût délicat , et le nombre de 
ces gens-lk est toujours le plus petit. Ainsi 
il se trouva peu de eonnoisseurs qui senti- 
rent ce manque de variété. En échange 
mille lecteurs furent enchantés d'un poëte, 
qui est toujours grand et élevé, et qui se 
soutient jusqu'au bout. 

Qui soupçonneroit un pareil homme d'a- 
voir voulu courir sur les traces de Scarron , 
et, qui pis est, d'avoir choisi Lucain pour 
le travestir ? Il avoit achevé la Pharsalc , 
et jouissoit des honneurs qu'elle lui avoit 
attirés, lorsque, par un effet de la contagion 
qui régnoit alors , il se laissa infecter 
comme les autres à ce mauvais air. Il en- 
treprît donc de travestir Lucain dans le 
tems que Scarron , rebuté de la décadence 
du burlesque, abandonnoit son l^irgilc. 
Quel ftit le succès de cette extravagante 
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entreprise ? Réduit à avouer y> que ce qui 
5^ tient dy Burlesque a perdu la meilleure 
)> partie de son agrément, et qu'il n'est plus 
p guéres le divertissement des esprits dé- 
^y licats , ^y il croit bien racommoder les 
choses en n'appcUant pas son livre tn ou- 
vrage en vers burlesques , mais cri vers 
enjoués. Eh quel enjouement encore ? c'est 
un verbiage allongé qui ne finit point ; il 
employé cent soixante-deux vers pour ex- 
primer, lés sept premiers vers de Lucain. 
Ce ne sont point les agréables saillies de 
Scarron, c'est un enjouement sans grâce 
et sans vie ; tout y est morne , et laisse le 
lecteur aussi froid qu'il étoit en ouvrant le 
livre. 

Je sai bien que l'on reproche aux poé- 
sies burlesques de 'Scarron , un défaut que 
je suis obligé de reconnoître. Il ne faut pas 
trop s'obstmer à les lire continuellement , 
il est aisé de s^cn rassasier. Ce défaut leur 
est commun avec tous les ouvrages où les 
plaisanteries se suivent de près. La plai- 
santerie veut être dispensée avec un certain 
ménagement ; et on a remarqué le même 
défaut dans la comédie des plaideurs par 
Racine ; les bons-mots y viennent trop coup 
sur coup: il faut une économie qui laisse 
au lecteur te tems de se reposer. Mais il 
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y a ici un bon remède. Les poésies de 
Scarron ne sont pas faites pour ^tre l'objet 
d'une lecture continuée : on les prend lors- 
que Ton veut rire , et se délasser d'une 
x>ccupation sérieuse; et dès qu'elles ont pro* 
duit cet effet, et qu'elles cessent d'amuser 
aussi agréablement , on les laisse jusqu'à 
quelque autre moment de loisir : il est sûr 
qu'en y revenant de cette manière , on y 
retrouve un excellent antidote contre la 
mélancolie. 

Je ne parle que de ses poésies , car sa 
prose a quelque chose qui rassasie moins. 
Par exemple , quiconque aura entamé son 
roman co/wiyi^£, ou quelqu'une de ses nou-- 
vcllcs , ne pourra guéres les quitter sans 
une vive curiosité de suivre l'auteur jus- 
qu'au bout. Tout y est narré plaisamment. 
Scarron possédoit le talent de raconter , 
à un degré éminent. Il peint au naturel , 
et met devant les yeux de son lecteur tout 
ce qu'il décrit: on croit voir le curé de 
Domfront dans son brancart,ou Ragotin 
à cheval sur son arquebuse, passée entre 
fits jambes , entre lui et la selle de son 
cheval. Je n'ai jamais vu personne lire 
cette dernière avanture , sans rire de tout 
son cœur ; et on peut dire que Scarron est 
unique pour cçs sortes de traits. 

Il 



JJÎ faut assurément que celui , qui soMs 
le nom vrai ou supposé àLOjfVay ^ a, tra- 
vaillé après Scarron aii roman comique , 
n'ait pas senti tout ïe mérite de notre auteur^ 
ïii toute là difficulté qu'il y a de l'égaler en 
cela. Il n'est pas possible que cet homirnè 
eût eu la témérité de le continuer , is'il eût 
tonnu la distance qu'il y avoir d'un si 
excellent original, à un conteur froid, et 
âe mauvaise grâce. Il à cru sans - doute , 
que quiconque auroit lu les deux parties 
que Scarron a publiées, seroit impatient 
de voir la fin et le dénouement dé toutes 
ces grotesques àvantUres. En cela il a eU 
taîson; mais il devoir songer que Scarron 
seul étoit capable de terminer ce româil 
d'une manière ùniforhie. Quelle chute pour 
unïecteilr qui a quelque goût, quand après 
îavoir lu ce qui est de Scarron , il tombe 
malheureusement dans les glaces du isieut 
Offray\ 

La même chose arrive k ceux qui ont 
lu le commencement du huitième livre du 
• Virgile travesti , lôrsqu'^ik voyent quiê 
Scarron leur échappe tout - à - Coup , et 
qu'au-liéu de ce burlesque vif et animé ils 
trouveht le style lâche et rampant de l'un 
âeses continuateurs. Il n'import(3 lequel 
des deux, et j'àurôis de la peine k décider 
Tom^ ï. D 



54 "blSCOtJRS SVR LE 

lequel est le plus ennuyeux des deux autetilt 
qui ont osé continuer le Virgile travesti. 

Tout le monde sait que Tun est un of^ 
ficier goguenard, qui a vécu en Hollande, 
à Hambourg, en Saxe, et ailleurs. Il se 
^ualifioit en Hollande Messire Jacques Mo^ 
reau-y chevalier , Seigneur de Bra:^ey , 
«capitaine de cavalerie dans le régiment de 
cuirassiers Espagnols du comte de Louvi- 
•^nies. Il s'est fait appeller ailleurs le marquis 
ou le comte de Bra:^eyj et a publié trois 
volumes de mémoires entrelardés de poé- 
sies, parmi lesquelles on trouve des imita- 
tions d'Horace , où cet ancien poëte n'est 
pas mieux imité que Scarron Test dans cette 
^uite du Virgile travesti. Fignore de qui 
•est Tautre continuation qui se trouve im- 
médiatement après celui dudit Marquis : 
mais il est fâcheux que ces deux auteurs 
n'ayant pas assez de goût poiir apprécier 
Içurs ouvrages^ il ne.se soit pas trouvé au 
tnoins quelque ami qui les ait charitablement 
avertis qu'il y avoit bien de l'imprudence 
à eux de faire imprimer leur burlesque , 
à la suite de celui de Scarron, dans un même 
volume. Leur ouvrage étant seul , ne lais- 
seroit pas d'être trouvé plat et ennuyeux. 
.Oest encore pis, quand la comparaison 
avec leur modèle , fait encore mieux voir 



là différence énorme qui est entre eux et 
ïui. Jamais imitateurs ne méritèrent mieux 
dans un sqns la qualification que leur donne 
Horace : 

O imitaiôus ^tiyum ptcus ! 

3Leur burlesque a une platitude ^ qui né 
convient qu'à des valets^ Mais c^est assez 
parler de ces désagréables copistes , rêve-* 
lions a Scarron qu'ils n'ont pu atteindre. 

De toute Cette foule innombrable de poë-» 
tes burlesques qui occupoient les presses 
■de France du tems de Scarron , il est k peu 
près le seul k qui on fait l'honrieUr de 
réimprimer les ouvraees après sa mort ; 
il n'y a que les siens qui se soutiennent 
tncofe k-- présent* En voici la raison* 
La plaisanterie citez lui coule de source i 
4cs autf es ne sont plaisans > que parce qu'ils 
Ont envie de l'être , et on sent les efforts 
qu'ils font pour faire rire. Scarron mêle le 
tiaïf avec le bouffon ! ils se contentent du 
<îernief , et de tout ce qu'une ivresse ba- 
billarde leur présente. Il est vif et serré , 
et dit en peu de vers , ce qu'ils étendroient 
•en une longue kirielle de rimes* Prenons 
pour exemple les premiers vers de son 
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Je chante, quoique d'un goziec 
"Qui ne mâche point de laurier, 
Npif Hector , non le brave Enée , 
Non Amphiare, ou Capanée» 
Non le vaillant fils de Thécys ; 
Tous ces gens- là sont trop ^càts, 
"Ex ne vont pas à la ceinture 
'De ceux dont j'écris i'avanture. _ 

À voir la manière dont Brebeuf a multiplié 
ks sçpt premiers vers de Lucain ; il auroit 
employé plus d'une centaine de vers à pa- 
raphraser ce que Scarron met dans ces huit 
vers. Que Scarron ait dit un mot très- 
plaisant ( comme 9 par exemple, les deux 
derniers vers que je viens de rapporter , 
où il est question d'une comparaison des 
Héros qu'il a nommés , avec les Géansdont 
il va décrire la guerre, ) il passe d'abord 
k quelque autre chose , et va son chemin. 
Xes autres poëtes burlesques ne^e conten- 
tent point de cela ; outre qu'ils commencent 
par noyer leur objet dans un déluge de 
paroles , ils le présentent de nouveau de 
plusieurs manières de suite ; ils ne sauroicnt 
quitter une idée qui leur a paru plaisante. 
Cette superfluité de paroles rend le style 
^che, et émousse la vivacité d'une pensée; 



^ue JVsprit peut mettre dans un ouvrage , 
n'approchent pas de celles qui viennent du 
cœur. L'esprit pense , le cœur sent ; et tous 
les ouvrages de sentiment l'emportent ai- 
sément sur ceux où Ton voit que l'esprit 
sîest étudié à dire de jolies choses. Il y a: 
bien de Tesprit dans Benserade , cependant 
il perdra toujours beaucoup si on le com-- 
pare avec la Fontaine.. Benserade. pensoit,. 
fa Fontaine sentoir. 

Je demande une expression fidélf dt la 
nature. Qjo ne s'en écarte jamais impuné- 
ment : quiconque l'abandonne , me fait 
soupçonner qu'il n'a pas eu assez de goût 
pour la cx)nnoître , ou assez d'habileté pour 
Texprimer; Un écrivain plat et grossier n'ar- 
rive point jusqu'à elle ; un écrivain qui se 
jpique de bel-esprit la passe sans la recon- 
Boître , va embrasser un fantôme au liea- 
d'elle I et ne nous donne que les illusions, 
de son imagination échauffée. La représexi- 
lation d'un objet ne mérite d'être appellée 
j'Cprésentation , qu'autant qu'elle est con- 
forme a la vérité. 

\ P.ien n'est plus opposé au naturel, et au 
#aïf , que les pensées affectées , où l'on 
llpperçoit l'effort qu'un bel-esprit a fait pour 
penser de cette façon. On se donne souvent 
% tçrwre jpçur inventer quelque chose ^ 

D 4 
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neuf y on veut briller à quelque prix que 
ce soit ; on parvient à coudre ensemble un 
bon nombre de traits petillans* Ces sortes 
d'ouvrages n'ont qu^un tems ; ce qui n'est 
point naturel lasse bientôt , on revient au 
simple et au naïf, dès que quelque écrivain 
de bon goût se présente. Rien ne plaît com- 
me ces livres où tout coule de source. 

Ce n'est pas assez que la pensée soit 
naïve , il faut que l'expression le soit aussi: 
un style empesé fatigue. Je consens qu'un 
auteur travaille ses ouvrages avec soin , 
mais Je ne veux pas qu'il me fesse apper- 
cevoir du travail qu'ils lui ont coûté. Dès 
que les vers n'ont pas un tour aisé , le 
poëte doit renoncer à la qualité de naïf. 

Après avoir établi ainsi l'idée du naïf, 
ajoutons-y une dose d'enjouement et de 
gaieté; et nous aurons le naïf de Sarrasin, 
de Chapelle , de Voiture , de la Fontaine, 
et de quelques autres. Ce sera même, si 
l'on veut y le burlesque de Balzac. Mais ce 
n'est point encore le burlesque de Scarron; 
çec enjouement étoit encore trop sérieux 
pour lui. Ses maux demandoîent une mé- 
decine plus forte. Pour les combattre, il 
falloir non seulement cette joîç douce qui 
se contente de dérider le front , mais des 
éclats de rire dans toutes les formes. Scar^ 



ton j sans i énoncer au naïf , rcmî)ldyoît 
aussi-tôt qu'il se présentoit , et il se pré- 
sentoit souvent ; mais il ne laissoit pas de 
s'accommoder d'une plaisanterie moins dé- 
licate , lorsque le naïf ne venoit pas assez 
tôt. Son Virgile travesti est un mélange 
du naïf, et de cette sorte de plaisanterie • 
moins délicate que nous appelions bouffon- 
nerie. Ses requêtes , ses épîtres sont pleines 
de traits admirables d'une délicate naïveté* 
La plupart de ses épigrammes sont d'un 
autre genre. Au-lieu du naïf qui y feroit 
un très-bon effet, on n'y trouve la plupart 
dutcms qu'une bouffonnerie, souvent même 
assez grossière. 

Il y a donc dans les œuvres de Scarroft 
Un double burlesque. L'un est. un badinage 
aisé en apparence, mais en effet si difficile 
à attraper , qu'il est quelquefois arrivé à 
Scarron lui-même de k manquer. L'autre 
genre de burlesque n'est pas si mal-aisé à 
saisir: il n'est question pour cela que de 
substituer des mots ridicules , ii la place 
des termes qui conviennent proprement au 
sujet. C'est cette seconde espèce que les 
imitateurs de Scarron ont copiée , encore 
l'ont-îls fait avec un déchet considérable* 
Car si l'on excepte quelques endroits ou 
Scarron s'oublie jusqu'à la grossièreté, ce 
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qui chez lui n^esc que bouffon ne laisse paA 
d'être en place ; on le lui passe en faveur 
du naïf, qui vient bientôt au secours. Mais 
les autres auteurs ne sortent du bouffon, 
que pour tomber dans le plat etPènnuyeux. 

Je prévois que quelqu'un me fera cette 
objection. Si Scarron étoit tel que vous 
dites, pespréaux, le plus judicieux critique 
qu^ait eu la France en fait de poésie et de 
belles-lettres, auroit il proscrit si généra-r 
lement le burlesque , et même celui de 
Scarron ? car enfin , il ne ménage pas plu^ 
le Typhon dt cet auteur, que tous les au-* 
tre^ ouvrages de ce genre, et il renvoyé 
bien expressément le burlesque aux plaisans 
du pont-neuf. Commençons par rapporter 
les vers oii cette décision se trouve : c^uel-» 
ques réflexions que j'y ajouterai, éclaurci-^^ 
ront cette matière* 

Quoi que vous écriviez , évitez la bassesse; 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse^ 
Au mépris du bon sens^ le burlesque eflFronte 
Trompa les yeux d'abord , plut par sa nouveauté» 
On ne vit plus en vers que pointes triviales. 
Le Parnasse parla le langage des halles. 
La licence à rimer , alors n*eut plus de freina 
Apollon travesti devint un Tabarin. 
Cette contagion infecta les provincesL^ 
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Du clerc, et du bourgeois, jpassa jasques aux prinçe^Jf 

Le plus mauvais plaisant eue ses approbateurs ; 

£r Jusqu'à d'Âssouci , tout trouva des lecteurs. 

Mais de ce style enfin la cour désabusée , 

Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée j 

Pistingua le naïf du plat, et du bouffon; 

Et laissa la province admirer le Typhon. • ^ 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage» 

Imitons de Marot l'élégant badinage; 

Et laissons le burlesque aux plaisans du ponc-neu& 

Cette censure n'est pas si injurieuse à Scar-» 
ron, que Ton pourroit d'abord se l'imaginerai 
I, Elle se trouve dans un livre commencé 
neuf ans après sa mort, et publié cinq ans 
plus tard, c'est-nàrdire , quatorjce ans après 
la mort de Scarron; dans un tems que 
d'Assouci, qui se qualifioit Empereur du 
hurhsquc , premier du nom , s'obstinoit k 
relever le burjesque décrédité, en acca* 
biant le public de ses poésies, x. Despréaui 
détermine par l'épithéte di effronté le bur* 
IcsQue qu'il attaque ; ijen a fait l'histoire^ 
la oescription ^ et en montre les abus. Q 
le désigne encore mieux par Vextrava^ 
gancc aisée qu'il lui attribue. En effet 
rien déplus aisé que le burlesque de d'As* 
souci et de ses semblables ; mais le burw 
4esque naïf de Scarron étoit si peu ais4^' 



Q DTSCOtTRS SUR tÉ 

que de quelques milliers de poëtes qui Vont 
cherché , pas un n'a pu Tattraper. 3. Boi- 
leau fait parfaitement bien sentir que la 
cour distingua le naïf, du plat et du hauf-- 
fon. * 

Il se garde bien de flétrir Scarron ^ 
comme si toutes ses œuvres dévoient être 
mises au rebut ; il y distingue le naïf: ec 
voilà ce dont ni la ville y ni la cour , ne se 
lasseront jamais , et ce qui soutient les 
principaux ouvrages de Scarron. Despréaux 
y distingue le bouffon, qui est proprement 
ce qu'il attaque ; et comme le Typhon 
avoit fait beaucoup de bruit , et servi de 
modèle à un essaim de poëtes burlesques , 
il réduit les admirateurs de ce poëme k 
des provinciaux. Ce n'est pas qu'il n^ ait 
des traits bien naïfs dans le Typhon , mais 
malheureusement le bouffon y domine. Car 
pour le plat il est dijftHrent du bouffoa \ 
c'est un degré encore plus bas , quoique 
la distance en soit petite. 
y \ Despréaux ayant dessein de former le 
goût par des règles qui conduisissent vers 
ia perfection ceux qui voudroient s'appli- 
quer à la poésie , devoit s'élever contre 
im mauvais goût, qui, tout décrédité qu'il 
étoît , ne laissoit pas d'avoir encore ses 
|>artisans. Il ne devoit pas laisser croire par 
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éon Silence , qu'il approuvât le style plaç 
et bouffon. Et en pareil cas , le plus sûr 
étoit de faire une proscription générale. 
Un art poétique en vers, ne permettoit pas 
d'entrer dans le détail des ouvrages de Sçar- 
ron qui méritent d'en être exceptés. Des 
ëpîtres , des r-equêtes , et autres ouvrages,, 
ne^sont pas aisés ^ désigner dans un poëme# 
D'ailleurs*, à parler sincèrement, il ne pou* 
voit guéres louer aucun ouvrage de Scarron, 
sans détruire la leçon qu'il vouloit donner. 
Je m'explique. 

Scarron a fait d'excellentes choses ; le 
plaisir toujo^irs nouveau qu'on prend à les 
lire , en fait le plus grand éloge : mais 
elles sont mêlées avec du médiocre , et 
même avec du mauvais, a apprécier le bout' 
fôn selon l'estimation rigoureuse d'une cri* 
tique sévère* Ehl le moyen de dire à de 
jeunes gens : w prenez garde : Scarron a 
7y des endroits impayables , le naïf y do- 
^y mine en quelques ouvrages ; ce sont ces 
^y ouvrages qui lui ont mérité la réputa- 
5> tion qu'il conserve encore aujourd'hui ; 
» mais il y en a d'autres , d'un ordre in- 

V férieur , qui peuvent vous amuser quel- 
yy quefois, «t que vous ne devez pas mettre 
yy au nombre de ceux qui sont dignes de 

V votre estime y} ? Ne voit-on pas qu'il y 
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nvoit alors trop de risque k faire un pareil 
aveu , sur-tout dans un rems où la tentation 
d'imitèf Scarrôn n'étoit pas encore passée? 
On dira que cet avis suffisoit pour faire 
que les gens se tinssent sur leurs gardes , 
'iet que pour peu qu*on eût eu de goût, on 
rfcût pas manqué de faire ce discernement* 
• Cela seroit bon, si ceux k qui on eût 
parié de la sorte , eussent eu le goût déjà 
formé; mais on voit au-contraire , que 
ceux pour qui Despréaux a composé son 
art poétique y n'étoient point dans ce cas-lk, 
|>uisqu^iî travaille k le leur former par d'ex- 
Cdlens préceptes. Ainsi dans la crainte 
d'une méprise dangereuse, il a bien faitf 
fât leur interdire k pur et k plein Tiniita- 
lîon d'un auteur, dont tant de gens n'avoieaC 
Copié que ce qu'il a de moins louable. 

Despréaux n'a jamais prétendu mettre les 
teuvres de Scarron au nombre des livres 
^uî ne méritent pas d'amuser agréablement 
im galant-hoffime , lui qui a dit : 

J'aime mieux Bergerac , et sa burlesque audace; 
Que ces vers où Motiuse morfond et me glace. 

, Il n'a voulu faire comprendre autre 
chose , sinon flu^on ne devoit pas imiter 
Scarron. En effet , Scarron a beau être 
aimable dans les endroits où-il excelle > 
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îl n'est point fait pour être imité. C'est 
tin original à part. C'est un mddéle dan- 
gereux , comme Pont éprouvé ceux qui 
ont voulu le contrefaire* C'est un géniô 
unique : c'est un malade qui n'est ni cha- 
grin y ni bourru ^ comme les autres. Sa 
gaieté lui fait honneur , on est charmé de 
ie voir badiner sur un sujet aussi triste que 
le sont les douleurs de sa maladie. S'il pousse 
Tenjouement jusqu'à l'excès , c'est un cas 
si rare dans un homme aussi affligé que 
lui , qu'on est disposé à lui passer ce défaut 
avec moins de répugnance , cju'on n'en au* 
toit k lui passer des lamentations mélanco^ 
lîques conformes à son état. 

Je sai qu'il y auroit eu tin moyen de pré^ 
Venir la censure que l'on pourra faire de 
quelques-unes de ses couvres, auxquelles où 
reproche la grossièreté î ç'auroit été de les 
retrancher de son recueil. Mais il y auroit 
eu bien de l'inconvénient à faire ce retran- 
chement si long-tems après sa mort. Cela 
seroît bon , si , lorsqu'on l'a imprimé 
pour la première fois , des amis chargés de 
l'édition de ses ouvrages, lui avoîent rendu 
ce bon office. Aujourd'hui il n'est plus 
tems ; et de Thumeur dont est le public , 
c'est le servir selon son goût , que de lui 
jdonner 5ans distinction , tout ce que l'on 
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peut trouver d'un auteur pour qui il a t^ 
moigné de Tempressement. C^est aussi sur 
ce principe ^ qu'au-lieu de diminuer cette 
édition, on Ta faite beaucoup plus ample 
et plus complette que toutes celles qui l'ont 
précédée. 

Ce défaut, si c'en est un dans une édition, 
de donner le bon et le mauvais d'un auteur ^ 
se trouve dans le recueil des œuvres de Clé- 
ment Marot, autant que dans aucun autre. 
Quand Despréaux nous renvoie à l'imitation 
de Marot, il n'a pas prétendu que ce poëte 
.fiit modèle par-tout. Il avoit trop de goût 
.et de jugement , pour faire une faute si 
contraire aux sages leçons qu'il donne dans 
Xart poétique. Marot est excellent par la 
naïveté qui régae en quelques-unes de sts 
épîtres , et dans quelques épigrammes ; mais 
il lui arrive , comme aux autres , de tomber 
dans le style plat. Il y a des morceaux de 
sa façon , où 1 on ne trouve qu'up badinage 
grossier , et un jeu de mots de fort mau- 
vais goût. En voici quelques exemples. D 
veut louer la ville de Lyon, il y a reçu des 
caresses ; comment s'y prend-il ? écoutons : 

On dira ce que Ton voudra , 
Du Lion , et sa cruauté j 
Toujours , où le sens me faudra , 

restîmcrai 
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J'esrimerai sa privaucé : 
J ay trouve plus d'honnescecé 
£c de noblesse en ce lion , 
Que n ay pour avoir fréquenté 
D'autres bestes un million. 

ÏTavoit-il que cela à dire de la ville de 
Lyon, et des honnêtes-ggns qui IVavoienc 
bien reçu? Quelle froideur pour &ire sentir 
à un nommé Grenouille , mauvais poëte y 
qu'il n'en estime pas les ouvrages ! il lui 
^ic: 

Bien ressembles à, la grenonille » 
Non pas que tu sois aquatique ; 
Mais comme en Teau elle barbouille > 
Si Êùs-tu en l'art poétique. 

ÏI y àuroic de rinhumanité à chercher Uft 
plus grand nombre d'exemples du mauvais 
î>laisant où Marot s'est quelquefois égaré. 
Ces fades endroits sont composés par des 
béjtutés vraies et naturelles, dont ses meîl- 
leulrs ouvrages sontaissai^onnés. Aussi Des- 
préaux a-t-il judicieusement borné à Télé- 
gant badinage de Marot, l'imitation qu'il 
en conseille. Cest effectivement en quoi 
Marot excelle. Mais de-même qu'on a été 
assez juste pour oublier ses mauvaises plai- 
isantenes, en faveur de son élégant badi- 
liage ; la même équité veut que l'on passe 
Tome I. ^ 
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^Scarron ce qui n'est que pure boufFonncrie,' 
en faveur de ce qui est vraiment naïf; ec 
en considération de ce qu'il a d'agréable en 
une infinité d'endroits , on peut bien lui 
pardonner s'il se contente quelquefois du 
ridicule. 

J'avoue mon fyible : je m'accommode 
encore mieux du ridicule plaisant de Scar-- 
ron j que du ridicule sérieux de nos néo- 
logues modernes. Que Scarron employé un 
terme bouffon , je ne puis l'attribuer qu'à 
l'envie qu'il a eue de me divertir* Je me prête 
même' à son dessein , je ne l'ouvre que pour 
y trouver de la gaieté; et en Êdt de joie, 
il est bon de n'être pas toujours trop dif- 
ficile à contenter» Mais quand je lis un livre 
aussi sérieux que les révolutions de la repu* 
bîiqut romaine par l'Abbé de Vertot , et 
que j'y trouve cette étrange façon de par- 
ler, que les romains tiroient leurs vivres de 
leurs derrières ; ce burlesque auquel je ne 
m'attends j>oînt, me fait rire k-la-vérité ; 
mais ce rire est bien différent de celui 
qu'excite la lecture de Scarron. Ce dernier 
est accompagné d'approbation : l'auteur a 
voulu me réjouir , il a réussi ; je lui en sai 
gré. L'autre fait un effet contraire : il me 
raconte sérieusement, et dans un style or- 
né , des. guerres , des batailles , des révo- 
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jpiirie t ÇQUt^k'^coup il change de style sana 
w'avertir^ et me donne un burlesque digne 
4u roman comi^ae. Je ne puis le soupçonne^ 
d'avoir eu dessein de m'égayer: il fkut donc 
i|U^il n'ait pas senti lui-même tout le bouffon 
iq^i^étoit dans les termes dont il s'est servi; 
il me divertit isans le vouloir; je suis dis- 
pensé de lui en savoir gré* Je me contente 
«U^reste de ce seul exemple i quiconque aura 
lu avec attention les écrits de nos illustres 
du tems ^ trouvera chez eux une atnplô. 
inoîsson de ce burlesque déplacé. 

Après tout, Scârfon sW glorîcu^ertienÊ 
jxnitemi jusqu'à-présent, et il se soutiendra 
t0iii)ouiis^ malgré le décri du burlesque. Ni 
les censures oe' Despréaux, ni les dégoût^ 
du P. Vavawtetàr Jésuite^ qui a pris à tâche 
d'écrbe contre ce style un traité entiçr ^ 
i^onc pu arracher notre auteur des mains du 
pd^lîc. Son sort vériâe ces quatre vers de 
Uequréanx : 

Qaaoâ Un livre au palai$ $9 v^n^l et $e4<^bitç^ 
X^ue chacun par ses yeux jqge de sou mwite ^ 
Que Bitlaîne l'érale au deuxième pilier , 
Le dégoûc d'un censeur peut-il le décrier ? 

Il eh a été de Scarfon Comme d'un dès 
Horaces , qui après avoir vaincu les Curiar 

^ El 
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-ces , fie une action sur laquelle on le jugea î 
il fut condamné par les Duumvirs , et ab^ 
^ous par le peuple. De-méme , les défauts 
vde Scarron apperçus par ces deux illustres 
•censeurs, n'ont point empêché que toute la 
Prance^ disons mieux , que toute PEurope» 
île lui fît grâce, en faveur de ce qu'il a 
«l'excellent. 

Tout bien considéré , 'quelque critique 

•^ue l'on fasse du burlesque en général , ce 

de celui de Scarron en particulier , je ne 

crains point 4'assurer , ^que s'il se trouvoîc 

jamais un malade comme lui, qui durant 

vingt-deux afls d'infirmités eût le courage 

.xl'amuser agréablement le public par des 

ouvrages où -l'on verroit tout ce que la belle 

l^jjmeur est capable de produire de gai et 

-d'enjoué, le public seroit toujours assez 

indulgent pour ne le pas chicaner sur les 

négligences, lorsqu'elles seroient rachetées 

par un grand nombre de plaisanteries fines 

^t délicates. Je suis persuadé que le public 

ne me dédira point , si le cas arrive; mais 

51 y a bien de l'apparence , que Scarron sera 

toujours un homme unique en son espèce. 
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XjBS ouvrages de Paul Scrarron sont éciîts d^iti; 
style si original 3, qu'il y auroit de Pinjuscice à 
lui Refuser un rang honorable encre les auteurs 
célèbres de son siècle*. . Il est étonnatit que dans. 
. le gran3 nombre d amis qull a eus ^ personne n'ait 
pris la peine d'ccrire sa vie. Sa makdie singu- 
lière » de laquelle il plaisanta jusqu'à la mort , et 
ses liaisons avec tout ce que la France avoir de 
jplus distingué par la naissance , par les charges ,. 
et par le mérite personnel y auroienc fourni des 
mémoires très-curieux. On ne Teût pas sans-doute 
oublié, si j lorsqu'il est mort^ il y eût de ces jour- 
naux où se trouvent les éloges historiques des 
Sens de lettres , à mesure que la mort les enlève^ 
lais cet établissement n'ctoit pas encore com* 
mencé. Je soupçonne même que la grande for^ 
tune que fît sa femme, contribua au silence des 
ccrivaijns qui autoient pu traiter cette matière, Ik 
craignirent peut-être qu'oa n'imputât l'éloge dik- 
mari à l'envie de faire ressouvenir la veuve des 
humbles commencemens qui ne lui promettoient 
V2$ une élévâuoQ si glorieuse. A-pcéseut que U|^ 

E4. 
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risques d'une pareille interprétation n'existent pliisj 
je me propose de recueillir des œuvres mêmes 
de Scarron j et des écrits des auteurs qui l'ont 
connu , les détails de son histoire j moins pour servir 
d'ornement à 5on recueil , qu'afin de procurer i 
$es lecteurs dés connoissances qui les mettent plus 
nu fait dç ses ouvrages, dt qui augmentent par 
conséquent leur plaisir, en leur en facilitant l'in- 
çelligence, Je nç m'asservirai point à l'ordre d'une 
rigoureuse chronologie. Je me lais^rai quelque- 
fois entraîner par les matières , mais je mettrai 
les dates quand elles seront marquées dans lès 
ouvrages mêmes ^ ou indiquées par les circons- 
çancçs Jks faits, 

Paul Scarron, Parisien^ ctoît fils ^e Paul 
Scarron conseiller au parlement , de l'ancienne 
famille des Scarrons , de laquelle étoient aussi 
Pierre Scarron , evhque de Grenoble ^ et Jean 
«Scizrro/î 3 sieur de Vaujour, H étoît né l'an i^io, 
ou l'année suivante ; et ce qu'il y 2, de remarqua- 
ble 3 c'est que le gros des auteurs qui ont eu oc- 
casion de paçler de lui, s'^est également trompé 
sur le tems de sa \naiss2\nce et sur celui de sa 
mort. L'auteur de la description de Paris k fait 
mourir le 14 octobre 16^0 , âgé dç cinquantt- 
neuf ans. Il seroit donc né en 1601 , selon ce 
çalcvil-, n^ais Scarron Iç détruit lui-m^me. 

Dans une lettre à Marigni il dit : Quand /e 
» songe que j'ai été assez sain jusque l'âge de 
» yingt-sçpt ans , pour avoir bu souvent è l* Alle- 
M mande. « Cela veut dire quç ce fut à l'âge do 
vingt-îsef t ou de vihgt-huit ans cju'il perdit cette 
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santé qu*il regrette en plus d'un ouvrage, II faut 
joindre à ce témoignage ce qu'il dit du commence- 
ment de sa maladie dans le Typhon , en parlant 
du cardinal Mazarin ; il assure expressément qu'il 
tomba malade dans le tems que la reine accoucha 
de Louis XIV, Ce prince naquit en 1(^5 8, Scar- 
ron avoit alors 17 a 18 ans: toutes les autres épo« 
ques qu'il marque lui-même se rapportent à ce 
calcul. Il compte huit ou neuf ans de maladie 
dans son épître à Henri , prince de Condéy qui cer- 
tainement est de l'an i 6j^6. Dan$ son portrait fait 
par lui-même, il dit qu'il a trente ans passés, et 
que s'il va jusqu'à quarante, il ajoutera bien aes* 
maux à ceux qu'il a déjà soufferts depuis huit ou 
neuf ans. Ce portrait est de l'an 164^ ou 47 , 
et fut imprime en 1(948. En 1(^47 Scarron avoit 
neuf ans de maladie, et étoit alors dans sa 37^. 
année : il avoit plus de trente ans, et pouvoir encore 
souffrir beaucoup avant que d'arriver à quarante : 
il n'est donc pas possible qu'il * pût en avoir cin- 
quante-neuf quand il mourut , comme le suppose 
l'auteur de la description de Paris* 

Scarron ctoit né dans d'assez heureuses conjonc- 
tures , pour espérer . une vie agréable et très-dif- 
férente de celle à laquelle^ fut réduit. Fils d'un 
conseiller au parlement qui avoit plus de vingt 
mille livres de rente ^ il n'avoit que deux sœurs , 
Anne et Françoise , avec qui il devoit un jour 
partager la succession tant paternelle que mater- 
nelle. Mais ces apparences de bonheur ne tardèrent 
{►as à se démentir. Le premier coup que lui porta 
a fortune , ce fut la mort de sa mère. Le con- 
seiller se lassa bientôt du veuvage y et épousa en 
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secondes noces Françoise de Plaix^ de laquelle it 
eut deux autres filles *t Maddainc et Claude , et 
un fils nommé Nicolas. Cette seconde femme 
profita de la foiblesse de son mari , qui , pour 
me servir des termes du fils , étoit le meilleur 
homme du monde , mais non pas le meilleur père. 
Elle commença de bonne heure à faire sa main ei> 
faveur de sts enfans au préjudice de ceux du pre<^ 
mier lit» dénatura une partie du bien » et prit seli 
mesures pour s'approprier le reste. 

Le petit Paul avoit trop d*esprît pour ne pas 
voir ce manège. Son âge et la vivacité de soii 
tempérament bilieux et sanguin , ne lui permirent 
pas de dissimuler. Haï de sa belle-mére , il n'eue 
pas pour elle ces ménagemens politiques si néces^ 
saires dans Tétat de subordination où il étoit. Sot^ 
pcre , qui avoît la tcte rompue des plaintes con- 
tinuelles qu'on lui en faisoit « s'en ennuya à la fin » 
et sacrifiant son fils à la paix de la maison , \\ 
l'envoya à Charleville chez un parent. Un exil 
de deux ans ayant un peu adouci l'amertume de 
la belle-mére , le jeune Scarron revint à Paris , oi 
il acheva ses études et prit le petit-collet. 

L'état ecclésiastiquû^nc lui convenoit aucune- 
ment, aussi ne s'y ei^agea-t-il point. II n'en prit 
que rhabit, qui se peut- porter sans conséquence 
et n oblige a rien. Paris a toujours été richement 
£:>utni de gens qui préfèrent cet habillement, parce 
qu'il ^%t racib de se mettre ainsi très-piloprement 
à fort peu de frais. Un homme qui Ta endossé » 
et qui peut se faire suivre par un laquais, a les 
entrées dans des maisons ^ où le m^me homn^ 
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habillé autrement ne trouveroic peut-être à la porte 
qu'un Suisse brutal et inflexibleé 

L'abbé Scarçon n'avoir pourtant pas besoin da 
apn rabat pour être admis dans les bo^es com- 
pagnies , dès qu'il fut en âge de s'y présenter. Il 
étoit. d'une famille connue et très-estimée. Petite 
mais bien fait, plein de feu et d'une plaisanterie 
inépuisable dans la conversation : il logeoit au ma« 
rais » quartier toujours peuplé de familles aisées $ 
donc la vie commode se passoit pour la plus grande 
partie dans les amusemens d'une, ingénieuse oisi** 
veté. Il s'y tenoit journellement des assemblées» 
il s'y formoit des cotteries, où un abbé de belle 
humeur comme lui ne pouvoir manquer de plaire. 
Son père fournissoit^â ses besoins j et il n'étoit pas 
homme â s'inauiéter beaucoup d'un avenir qu'il 
u'avoit garde de prévoir. Un rond de bouffonnerie 
d'une espèce toute neuve lui faisoit toujours en-« 
visager dans un objet le côté le plus plaisant , et 
lui fburnissoit des traits réjouissans qui répandoienc 
la gaieté dans toute mie compagnie. Un homme 
de ce caractère étoit sûr d'être bien-venu chez des 
geûs donc la grande affitire étoit le plaisir. 

Il régncMt alors on certain cour d'esprit plein 
d'enjouement ) qai prenoit divenes nuances , selon 
le plus ou moins de délicatesse de chaque personne 
en patricalier* Quelques dames , comme la fa-» 
sAeuse Marioh de Lorme et Timmortelle Ninon 
de l'Endos , si vantées par Saine Evremont , et par 
tant d'autres écrivains de ce tems-là , avoient tou-r 
jours chez elles une compagnie nombreuse que 
leu» «hoimds f accùoietic. £ues avoieot un goût 
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fin et exquis pour la volupté, une morale douce 
et commode , disons mieux , un Epicuréisme dér 
claré qui se reconnoit aisément dans les lettres de 
Mademoiselle de l'Enclos , dans les œuvres de Sr« 
Evremont , et dans les poésies de Chapelle. «C'est 
dans cette école qu'ils s'étoient formés. L*abbé^ 
Scarron ne pouvoit guéres prendre le véritable 
esprit de son état dans un pareil séminaire. Aussi 
ne Teut'il jamais, et nous Verrons dans ha suite 
que les maladies longues et douloureuses qui font 
souvent naître des réflexions sérieuses à ceux qui* 
en sont attaqués , ne produisirent en lui d'autre 
effet que de lui donner matière d un badinage 
dont un bel-esprit bien sain seroit à peine capable. 

Il ne passa pas toute sa jeunesse à Paris. Il fit 
le voyage d'Italie^ Il étoitàRomeen 1^34, dans^ 
le tems que le pocte Maynofd y artiva. 11 pou- 
voit avoir alors vingt-quatre ans. Il ne démentit 
point le proverbe : le voyage de Rome ne le chan* 
gea point. Il en revint tel qu'il yétoit allé, avce 
un goût très*vif pour les plaisirs de son âge. 

Un jeune-homme de cette humeur qui n'avolt 
ni la sobriété , ni la tempérance d'un Anachorète > 
véait fort vite. Une lymphe acre se jetta sur ses 
nerfs, et se joua de tout le savoir des médecins. 
La sciatique, le rhumatisme, et plusieurs auttes 
maladies vinrent tantôt successivement, tantôt en- 
semble , et firent du pauvre abbé un triste objet 
de compassion. Il ne rut plus en état de fréquenter 
ces réduits agréables , où des conversations vives 
qu'il avoit souvent animées par ses bons-mots et 
par ses saillies» auroient pu servir d'incermédc i. 
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«S douleurs. Û.s'en dédommagea en jettant suc 
le papier les pensées grotesques, souvent naïves j 
que son esprit supérieur à tous ses maux lui sug-> 
'géroit ; et en s' occupant ainsi aux heures où il 
xnanquoit de compagnie , il parvint à se faire ce 
style que tant de gens ont taché d'imiter ^ et que 
personne n*a pu véritablement saisir après lui. 

Après quatre ans de soutfrances continuelles ; 
notre al>bé ayant inutilement essayé les ordomiances 
<le tous les médecins du Matais , et pris une in- 
finité de remèdes qui aigrissoient le mal bien plus 
-qu'ils ne ladoucissoient , quelqu'un lui dit qu'l 
ÏA charité au fauxbourg Saint Germain il trouve- 
toit un habile homme, qui le guériroit infailli* 
1>lement par le moyen de certains bains préparés. 
Rien n^esf plus flateur pour un malade , que la 
promesse d^une guérison certaine. Scarron écouta 
cet avis avidement , et résolut d en profiter aar 
plutôt. 11 s'agissoit d'une retraite de six semaines » 
oont son rétablissement devoit être le prix. Il no 
|)ut néanmoins quitter ses amis du Marais sans 
prendre congé d'eux d'une manière digne de lui. 
Aussi le fit il par l'adieu au Marais, où il parle 
de routes les personnes de sa connoissance qui 
logeoient alors à la place royale , ou aux environs. 
La charmante Ninon de l'Enclos , la belle de Lor- 
me, la comtesse de la Suze , la comtesse du Lude, 
Sarrazin , la Ménardiére > et quantité d'autres noms 
illustres, s'y trouvent placés avec un petit mot 
obligeant pour chacun.* 

Lorsqu'on le transportoic ^ étant seul dans une 
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chaise ai porteur , il ne put résister à la tentacidti 
de faire des vers. Le plaisir de se voir dans les 
rues Tetiiporca sur les douleurs que lui causoit 
Tagicacion , et il fit Tode intitulée. Le chemin du 
Marais au fau^bourg Saint Germain. 
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Le bain de Tripes qu'on lui fit prendre j n*eul 
las plus d*efFet qu'en avoient eu les eaux de fipur* 
on. Il y avoir déjà fait deux voyages » le premier 
en itf4i. Son médecin ne sachant plus que lui 
dire » Tavoit envoyé aux eaux. Elles étoient alors 
fort à la mode > et on voit par la liste des person* 
fies qu'il y vit cette ^ année-là , qu on les buvoic 
|x>ur bien des sortes de maux. Il n*y gagna gnéres 
pour sa santé \ mais il y fit des connoissances ho- 
norables^ à la tcte desquelles il &ut mettre ïs 
duc de Longueville9 qui lui montra de la sensi^ 
bilité pour son état. L'abbé à son retour fit une 
plaisante descrÎDtion de ce qu'il avoir vu. IlTincituIa 
k LEGSNDi de Bourbon , et l'adressa à mademoU 
selle de Hantefi^rt, l'une des filles de la reine. 

• Anne d'Autriche , mère de Louis XIV. avoît 
â sa cour on cenaîn nombre de demoiselles ai* 
inables,non seulement par les agrémens de leurs 
personnes , mais encore par une galanterie qui n'étoic 
gnéres que dans Tesfmt : c'étou le goût de cette 
eoQr. Gombaut , Voiture » fiensserade ^ et autres 
beaux -* esprits suivant la cour » r avoient mis la 
poésie fiance i la mode ; V les fiDes de la reine 
etoient ordinairement Tobjet des vers de ces mes- 
sieurs. On voit dans les œuvres de - Bmsserade 
rntité de stances qu'il adressa tant&t à l'use, tan- 
à faatre» 
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Scanon avoir connu la c o mtesse éa Lode aa 
Marais, mlidemoiselle dn Ladesa hlle cioic chez 
la reine : celle-ci loi donna occasion de connoinc 
mademoiselle de Haucefbrt et sa sœur mademoi- 
selle Descars ^ mademoiselle de Leaville ec qod- 
qoes autres. Mais mademoiselle de Haoïefbrt eut 
en quelque sorte la préfcrence , et ce fut celle i 
qui il s'accadu le plus ; dn-moins il fit |dus de vers 

5our elle que pour personne* La connoissance ctoîc 
éjà -faite avant le premier voyage de Bourbon , 
aui&i lui porte-r-il la parole dans sa légende. Il 
ne pouvoit rien faire de mieux pour se faire connoS- 
tre à la cour. Le grand nombre de personnes qui 
Soient nommées obligeamment dans ce pccme, 
y écoient connues la plupart ; le tour plaisant qull 
connoit aux choses , et le ran^ de la personne 

rur qui Touvrage sembloit fàu, tout contribua 
exciter la curiosité àts leqeuts. Le comte de 
Saint Aignan, qui fut ensuite fait iac par Loms 
'XIV. fut si charmé de deux mots qui le regar- 
doient , et qui avoient été amenés à l'occasion de 
la duchesse de Béthune sa sœur , qu'il en niarqoa 
sa reconnoissance à Scarron par une épitre en 
▼ers» i laquelle Scarron rq>ondit par une aune 

Mademoiselle de Hautefert ne se contenta pas 
des éloges qu'elle donnait i notre poëre, en échanse 
du s<m qu'il prenoit de' la célébrer : elle pana 
de lui à la reine , et lui donna la curiosité de 
. le voir ; ce qui produisit dans la suite un boa 
effet. Elle ne perdit aucune occasion de le servir , 
et lui procura des faveurs qu'il n'eût jamais obtenues 
sans elle. 
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Les malheafs de l'abbe Scarroo étoient déjà assct 
grands par k pêne de sa santé : cependant il eut 
encore un surcroît d'affliction lorsque son père, 
par un zélé' imprudent, se mit d*une partie faite 
entre quelques conseillers , pour traverser au ptr^ 
lement certains projets que le cardinal de Ricbe^ 
lien avoit fort a cœur. Il harangua vigoureuse- 
ment contre un édit dont la cour demandoit ren* 
régistrement. Le ministre , que Ton n offensoit pas 
impunément , en eut un ressentiment très- vif , et 
fit exiler en Touraine le conseiller Scarron. Heu- 
reuseâient pour ce magistrat , il avoit du bien en 
ce payS'U assez près cTÂmboise. Il trouva aussi 
un ami solide en la nersonne de Tabbé des Landes- 
Payen , conseiller de la grand chambre , prieur 
de la charité sur Loire , et abbé du Mont Saint 
Martin. Ce généreux con&é^e avoit aussi une 
partie de ses biens en Touraine ^ et ce fut un 
voisinage cofisolant'pour Tinfonuné vieillard. Ma- 
dame Scarron ^ restée à Paris avec ses enfans, 
acheva d'y vivre en maîtresse des biens que les 
xnalheufs de son mari lui avoient laissés , et n'ou- 
blia rien pout se les approprier. On peut juger 
que dans ces tems d'adversité la pension de l'abbé 
Scarron ne fur pas payée fort exaaement. 

Il songea à retourner i, Bourbon Tannée suivante: 
U s'en promtttoit plus de succès pour l'adoucis- 
sement de ses maux, et il se flattoit d'y fau-e quel* 
que nouvelle connoissance qui pourroit lui aider 
d la cour , soit i travailler au rétablissement de 
son père 9 soit à obtenir quelque faveur qui le dé- 
dommageât un' peu du dérangemeut de sa fortune. 

Il 
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îl prit cette occasion de faire une requête i U 
reine, pour lui demander uiie-liâére qui le pût 
porter. Elle commence ainsi : 

' Plaise à la reine ma maîtresse.. .v. 

11 lui parle d'accidens causés par des cochers mal 
adroits. Cela se rapporte à un voyage que cette 
princesse venoit de faire à la Barre ; quelques 
carosses s*y rompirent. Mademoiselle Descars étoic 
du voyage , et Scarron lui adresse sur cette avanture 
une £ p I T R E fort badine , où il décrit à sa manière 
les circonstances de cet accident. La reine fit 
apparemment «quelque douceur à notre abbé. Il 
fit son second voyage à Bourbon , et s'il n*y 
trouva pas le soulagement qu'il cherchoit pac 
rapport à sa maladie, il eut lieu d*ctre content 
des honnêtetés qu'il y reçut. Entre autres personnes 
ilhistres avec qui il y acquit de nouvelles liaisons, 
îl y trouva Gaston de France duc d'Orléans , frère 
de Louis Xlil , qui prit soin de s'informer de sa 
santé , et lui donna des marques de son affection. 
Parmi le grand nombre de gens qui étoient venus 
cette année-là aux eaux de Boutbon , monsieur 
et madame de Fransaiche métitent d*ètre distingués 
ici : ils prirent l'abbé Scarron, l'emmenèrent chez 
eux , le gardèrent tout un mois , et lui firent la 
meilleure chère du monde. L'àbbé, quoiqu'estropié 
d'une partie de son corps , avoit toujours le cœur 
bon ^et Tc^stomac admirable : aussi s'accommoda- 
t- il oien de cette table , et il en fait mention 
avec toute la reconnoissance possible dans sa se- 
conde LÉGENDE de BôorBon. La première est 
de 1641. .La seconde est de i(;4i. La cadette 
produisit le mcm^e effet que son aînée , et aug- 
Tome L F 
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menta la réputatioade^son auteur. Les courtisans 
se firent un plaisir de le connoîcre, 

Jusques-là il n'avoir eu aucune relation chez 
le cardinal de Richelieu. Le nom de Scarron ne 
pouvoit qu'être odieux à ce ministre , oui ne par- 
donnoit pas aisément. L'abbé se garda bien de 
se présenter à lui , pendant que sa colère étoic 
encore dans la première vivacité : il crut lui devoir 
laisser le tems de s'amortir. Mais quand il vie 
une partie de la cour dans ses intérêts /il jugea 

3u'il étoit tems de bazarder une requête au car« 
inal. C'est un des chef-d'œuvres de Scarron. 
Richelieu se la fit lire , et ne put s*cmpêchec 
d'avouer qu'il la trouvoit fort à son gré , et qu'elle 
étoit plaisamment datée. Voici cette date. 

Fait à Paris , ce dernier jour d'octobre , 
Far moi Scarron y qui malgré moi suis sobre y 
L'an que l'on prit le fameux Perpignan, 
Et sans Canon la ville de Sedan. 

Cétoit flatter le cardinal par deux endroits bien 
agréables pour lui. Scarron augura bien du mot 
qui avoit échappé à ce ministre. Il ne perdit pas 
l'occasion de revenir a la charge , et lui adressa 
une ODE à laquelle il donna le titre de hemerci- 
MENT. Ces soins n'auroient pas été inutiles , si 
Richelieu eût vécu \ mais il mourut sur ces entre* 
faites , et toutes les espérances du père et du fils 
s'évanouirent, Au-restc , il ne se passa entre cette 
requête » et la mort du cardinal , qu^un mois ec 
quatre jours. 

Afin que le rétablissement du conseiller passic 
plus fadlemenc au scfeau , le fils avoir eu la pré« 
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caution peu de tems auparavant de cajoler le 
chancelier Seguier par une fort plaisance èpitre, 
qui 'fit un très-bgn effet. 

N'ayant plus d'espérance dans la bonne volonté 
du ministère, il s'aaressa directement au roi par 
une RiQuÊTE qui commence ainsi : 

Grand monarque , chez qui mesdames les vertus 

Ont choisi leur demeure , 
J^e suis un cul-de-jatte, à qui membres tortus 

Font grand mal à toute heure* 

Il lui parle de la requête au Cardinal , et de sa # 
mort ^ ainsi cette pièce est ou de décembre 1^42 
sur la fin de l'année , ou des preniiiers jours de 
l'année suivante* 11 y compte quatre ans de ma- 
ladie. Cette requête ne produisit rien j mais ma- 
demoiselle de Hautefott ne se découragea point, 
et cette généreuse amie n'en eut. que plus dem-^ 
pressement à servir le pauvre abbé. S21 paralysie 
bien déclarée dans les bras et dans les jambes» 
en avoit fait un homme sans conséquence, à qui 
les dames pouvoîent témoigner une extrême amitié 
sans risquer leur réputation. Elle et sa sœur avoienc 
des biens dans le Maine, et elles y alloient presque 
tous les ans. L'abbé avoit sa. part de$ chapons 
qu'elle» en • recevoient ; et comme dles sa voient 
qu'il aimoit la bonne chère , elles prenoient plaisir 
à lui envoyer de tems en tems de quoi se régaler, 
et' elles en étoient payées par* quelque agréable 
.poésie butlesque. Rien n'est plus enjoué que ce 
qu'il écrivit à mademoiselle Descars ^ au sujet d'un 
pâté de six* perdrix et de deux chapons , qiie cette 
demoiselle et- sa sœur lui ; avoient envoyé. Son 
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ipiTRE est indtolce, a lInfante Descars. Cette 
demoiselle lai envoya une reponsb en vers de 
même mesure. Scarron repliqi^ par on rondeau 
REDOUBLE ; et comme il la soupçonnoit de s*ètre 
servie d'une main empruntée pour sa réponse » il 
adressa son rondeau à mmdcmoiselle Descars » rr 
à son secrétaire^ ce qui attira un autre rondeau 
en réplique. 

C'est ainsi que le pauvre abbé se consoloit de 
sa mauvaise fortune. Mille gens admiroient uût 
gaieté qui se soutenoit dans un corps accablé des 
infirmités les plus capables de déranger le meil- 
leur cerveau du monde. 11 en parloir souvent » 
mais c'étoit avec un badinage si plaisant, qu'on 
ctoit forcé de rire de ses saillies , dans le rems 
même que son état inspiroit une extrême com-* 
passion. 

La FOIRE DE Saint Germain , qui se tient 
tous les ans à Paris au fauxbourg de même nom, 
excita la curiosité de notre auteur : il s y fit porter. 
11 paroit que son but étoit d'en fitire une descrip^ 
tion burlesque. Il lui donna la forme d'une ode, 
et la dédia à Gaston duc d'Oiléans par un pro- 
logue où il le fait ressouvenir du voyage *de Bour- 
bon. On voit que le roi avoir marqué quelque 
disposition à consentir au rétablissement «du con- 
seiller Scarrôn , et Tabbé prie son altesse royale 
den avancer l'efFer. Mais soit que Gaston n'eût 
as assez de crédit pour l'obtenir , soit qu'il ne 
le voulût pas employer efficacement pour cela ^ 
ce rétablissement ne se fit point; et le bon- hom- 
me mourut à Loches » ou , pour parler comme 
son fils, entre Tours et Âmboise. 



i 
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Cette mort devoit donner à notre abbé un 
revenu capable de le mettre fort à son aise. Mais 
la chicane s'en mêla. Les procès commencèrent. 
On ne peut lire de sang-froid les factums qu*il 
présenta au parlement au sujet de cette affaire. 
Le burlesque y domine a un tel point, qu'on a 
de la peine â comprendre comment il a pu bouf- 
fbnner si plaisamment sur un procès où il s'agis-> 
soie de tout son bien. 11 ne nous en reste que 
deux , qu'il a insérés da^s ses œuvres. On a aussi 
une REQUÊTE à monsieur le président de BclUcvre^ 
par laquelle on voit que ce procès duroit déjà 
depuis six ans lorsqu'elle fut composée y une épitre 
k monsieur du Laurent conseiller , l'un de ses juges ; 
et une autre à monsieur Prieur ^ procureur , qui 
le'servoit dans son ptocès. 

Cette affaire ne l'occupoit pas tellement, qu'il 
ne songeât à se ménager d'autres ressources \ en 
quoi il ctoit fortement aidé par- sa généreuse amie 
mademoiselle de Hautefort, Elle fit si bien que 
la reine, dont elle excitoit sans-cesse la curiosité , 
prit enfin jour pour le voir. Louis XIII venoit 
de^ourit ( le 14 mai i(>45 ), et Tavoit déclarée 
rcgi.nte du royaume : toute la cour écoit alors en 
grand deuil. L'abbé Scarron fut porté chez la 
reine, et introduit par mademoiselle de Haute- 
fort , qu'il appelle son bon ange en ctiit occasion. 
On ^ un détail de cette encrevue dans I'épitre qui 
commence par ce vers» 

J'ai beau faire du quant à moi....... 

Il avoue qu'il fut démonté quand îl.se vît dans 
le cabinet de la reine , et qu'il eut besoin d être 

Fa 
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tjsmé par la demcmeUe qui rintrodaisoic II 
deuuoda à la reine la permission d'ccre son ma^ 
Jade en dcre d office. Elle soaric, ec loi accorda 
ce qa il désirent. Cesc dans cène pièce qu*il a 
mis ces quatre vers: 

Elle aroit an bout de ses manches, 
Une paire de mains n blanches^ 
Que je Toudrotf, en-Téritc, 
En aroir été loufflete. 

Les rienrs ont dit qoe c'etoit le modèle de- ces 
vers de b puccUe de Chapelaini 

On Toic hocs <ks deux bouts de ses deux courtes manches, 
Sflnrdr \ decourert àea%' mains longues et blanches : 
Doftt les doîgtt inégaux, mus tout ronds et menus ^ 
Imitent l'embonpcnnt des bras ronds et charnus. 

Scarron prend occasion dans cette cpître de biadincr 
sur le nom &abbéy qu'on lut donnoit gratuitement. 
Il déclare qu'il n a aucun bénéfice , quoiqu'il porte 
l'habit ecclésiastique depuis quatorze ans et demi. 
Il falloit donc qu'il l'eût pris Van iCi%. II compte 
cinq ans de maladie alors, c'est-à-dire en 1(^45: 
on a vu que. dans les ouvrages de l'année précé» 
dente il en comptoir quatre. Il fait donner un 
avis i la reine , savoir , qu'elle peut empêcher les 
gens de mentir lorsqu'ils l'appellent monsieur F abbé \ 
c'étoit demander joliment quelque abbaye. La 
reine ne se pressant point de lui en accorder une % 
il lui adressa ces vers en forme d'avis. 

Aimable mërê de mon roi , 
Princesse en vertus admirable, 
Par cjui mon destin miscrable 
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Sera changé , comme je croi ; 
Si Thonneur de votre service 
Me fait avoir un bénéfice, 
Je ferai voir en un moment, 
Sans me rompre beaucoup la tête, 
Que qui sait faire une requjte. 
Sait bien faire un remercimeht. 

Un des prétextes que l'on employa pour le refuser, 
c'est que son état ne lui permettoit aucun service. 
Je me borne , repliquoit-il , à quelque bénéfice 
simple. Ce fut à cette occasion qîi'il dit qu'il vou^ 
droit avoir un bénéfice si simple y si simple , qu'il 
ne fallût que croire en .dieu pour le desservir. 

Comme il vouloir tirer parti de sa qualité de 
malade de la reine , de laquelle il prétendoit être 
officier', il songea que cette charge de nouvelle- 
création devoit lui procurer un logemenr à la cour. 
Cette f iveur fut demandée , la reine ne la refusa 
pas ; mais ce fut plutôt une espétance donnée , qu'un 
consentement formel. Scarron crut avoir obtenu 
sa demandé, et fit un remefciment qui fut im- 
primé, il se flatfoit qu'eri le publiant ,' il faisoit 
a la reine une espèce d'engagement qui Tobligeoit 
à réaliser cette grâce. Cependanr le îogement ne 
se donnoit point} il en composa. une ode en forme 
de REQUETE, qui commence ainsi: 

Scarron , par la grâce de dieu , 
Malade indigne de la' reine, &c. 

Malgré tout cela le logement ne fat point ac- 
cordé, et S -" ^-^ — ^-..:^^«c 

er pour sa 



cordé , et Scarron en &c pour son remercimeift 
requêtej, mais il en fut dédommagé 



. i 
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d'ailleurs. Le cardinal Mazarin écoic touc-puissanr» 
la régence écoic encre ses mains » ec la reine ne 
se*gouvernoir que par lui : Scarron vit bien qu'il 
cchoueroic , s'il ne le meccoit pas dans ses incérccs. 
Il lui adressa des vers auxquels il donna le ticre 
d'ÈSTocADE. Cela mit son éminence en humeur 
de lui vouloir du bien. Ce concours de bonne 
disposicion de la reine ec du miniscre valut à Scarron 
une gratification. Il en fit le remercitnent par ces 
vers : 

Reine incomparable en mérite y &o. 

Cette gratification devint réellement une pension 
de cinq cens écus , qui lui fut encore payée Tannée 
suivante. Cependant Scarroo ne se bornoit pas i 
si peu : il prévoyoit dans les finances un désocdre 
assez ordinaire durant les minorités , où chacun ^ 
et sur-tout un ministre étranger , se hâce de faire 
sa main. Cela ne lu} permectoic pas une jouis- 
sance fort régulière de cetce pension^ il vouloir 
quelque chose de plus solide. 11 visoit à quejque 
gros oénéfice , qui pourvût une fois pour toutes 

a ses besoins. 

• 

Il demeuroît au Mnrais , où « comme îe I^i 
déjà dit , il voyoîc les plus belles compagnies: 
si sa maladie ne lui permeccoic pas de les nllcr 
trouver 3 elles venoient chez lui , et on s'en faisoit 
un plaisir. On vivoit alors agréablement, ec on 
ne peut lire sans quelque regret l'idée que Saint 
Evremont nous a laissée de la vie que Ton menoit 
â Piris dans les premières années de la régence 
4'Anne d*Anrriche. Ce qui fortifie son cémoi|[>nage, 
c'est qu'il l'adresse à mademoiselle de Lencîos qui 
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en avoit été témoin , et qui devoit s*cn souvenir 
aussi bien que lui. Cette description est trop, belle 
pour ne la pas mettre ici , du- moines en partie. 

J'ai vu le tems de la bonne régence ; 

Tems où rcgnoit une heureuse abondance; 

Tems où la ville , aussi-bien que la cour , 
. Ne respiroient que les jeux et rameur. 
Une politique indulgente, 
De notre nature innocente 
Favorisoit tous les dcsirs. 
Tout goût paroissoit légitime; 

La douce erreur ne s'appelloit point crime. 
Les vices délicats se nommoient des plaisirs* 
Meubles , habits , repas , danses y musiques , 
Un air facile avec la propreté, 
Rien de contraint, pas trop de liberté, 
Peu de gens vains ^ presque tous magnifique^. 
N'avoir chez soi que la commodité , 
Faisoit alors tes chagrins domestiques, 
Qu'aux autres tems fait la nécessité. ' 
Dans le commerce , oo étoit sociable ; 
Dans Tentretien , naturel , agréable \ 
On haïssoit un chagrin médisant : 
On mcprisoit un fade colhplaisant. 
La vérité délicate et sincère 
Avoit tcouyé le secret de nous plaire. 
L'art de flatter en parlant librement. 
L'art de railler toujours obligeamment , 
En ce tems seul étoient choses connues ^ 
Auparavant nullement entendues; 
Et l'on pourroit aujourd'hui sûrement 
Les* mettre au rang des sciences perdues.. 

Je laisse au lecteur le soin de voir dans Saint 
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Evremont le reste de cette cKarmante peinture. 
C'éroit principalement au Marais que l'on vivoit 
alors de cette manière. En ce tems-là , le Marais 
étoit une véritable isle de Cythére. 

Scarron qui aimpit passionnément le plaisir , 
profitoit d'un si délicieux voisinage; mais il falloir 
du bien pour fournir à une pareille dépicnse , et 
un riche bénéfice étoit la voie la plus courte pour 
y arriver. 11 ne perdoit point de vue le cardinal , 
sur qui il fondoïc de très-grandes espérances. Il 
composa son Typhon , le lui dédia, et lui en 
prcscMua un exemplaire magnifiquement relié, avec 
les chiflFies de son émînence. Cette dédicace n'eut 
pas le succès qu'il en attendoit. I^e minisire crut 
ne devoir rien a un homme qui venoit de toucher 
la seconde année de sa pension de la reine. Scarron 
se m t au-contraire en tè;%, que les libéralités de 
la reine n'acquittoient pas les dettes du cardinal, 
et il la 4ui garda bonne, car il étoit vindicatif: 
et d'ailleurs un auteur qui n est pas riche , ne 
pardonne guéres le mauvais succès a une dédicace. 
Celle-ci étoit un sonnet ajouté, où il donnoit 
d*excrèmes loiianges au Miv'^iias. La froide ré- 
ception qu*il en eup, le porta à,le supprimer : aussi 
ne se crouve*t-il point i la tçte du typhon , où 
Von s est contenté dç mettre qu*il étoit dédié au 
cardinal Mazarin , comme en effet l'invocation $'a- 
cfresse enœre à lui. Scarron plein de vivacité ne 
pur résister à U démangeaison de ietter son res- 
set)riment sur le papier , et fit le sonnet qui com- 
mence ainsi» 

Aflrès que d^un style bouffon^ &c. 
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Je ne sai si ce sonnçt vint à la connoissance du 
cardinal, mais le pauvre Scarron fiu assez difficî- 
Iemei)t payé de sa pension la troisième année. 
Il s'adressa de- nouveau 4 la reine, ec la pria de 
charger de cette dépense quelque gros bénéficier j 
et comme on aurpit pu lui objecter que sa vie 
n'étoit point assez cléricale pour vivre du bien 
de Téglise, il prévient l'objection par une espèce 
jde confession publique de la vie libertine qu'il 
avoir menée avant la perte de sa santé. Il montre 
une lueur de conversion y mais tout cela est die 
d'un style si peu sérieux ^ qu'on ne sait à quoi 
s'en tenir. Ce que la reine ne fit poiûc , d'autres 

le firent. 

• 

Mademoiselle de H^utefort, qui conime je l'ai 
déjà dit, ayoit des teçççs au Maiine \ engagea Mr, 
de Lavardiuj evêque du Mans, à. conférer an 
bénéfixre de son diocèse à porre pauvre abbé , qui 
par ce moyen se trouva à couvert des grands be- 
soins. Monsieur de Segrais nomme ce bénéfice 
une prébende^ Ménage l'appelle un prieuré» Il 
n'en fut pas pour cela moins ardent à solliciter le^ 
payement de sa pension , une nouvelle requête 
a la reine la lui procura. Elle commence par 
ce vers. 

Reine dont la compaesion , &c. 

Il trouva les mêmes difficultés , lorsqu'il fut tems 
de recevoir là quatrième année y h ministère corn* 
mençoit à être affamé d'argent. Il eut recours 
pour la cinquième à messieurs de Lionne et Tu- 
beuf , et leur adressa une requête, qu'il appelle 
ROGATUM. Revenons au bénéfice que Scarrorfavoit 
au Mans. 
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Ce fut pour lui une nécessité d'en aller prendre 
possession au printems de 16^6. Cette époque 
est remarquable par la fameuse taxe des aisés. 
Chacun cherchoir à s'exempter , en paroissant moins 
riche que son voijin, Scarron décrit burlesque- 
ment la manière dont les Manceaux s'y prenoient, 
en détournant leurs tapisseries , et les autres meu- 
bles un peu trop brillans. 

Comme il avoir une imagination trcs-légére ^ 
qui ne pouvoit demeurer oisive , la vue de cer- 
tains lieux qu'il parcourut dans le voisinage de 
son bénéfice, lui fit naître- la pensée d'y mettre 
la scévit de quelque nouveau roman. Des comé- 
diens étoient alors au Mans ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour mettre son imagination en train ; il 
coq^mença le roman comique. Ce livre, au juge- 
ment du fameux Ménage , est le seul des ouvrages» 
de Scarron qui passera à la postérité. Il lui applique 
ce vers de Catulle, 

Canescet saclis innumeràbilibus : 

et ajoute » qu'il y a des endroits qui valent infi- 
» nimçnt par une manière de narrer agréable , * 
9% et toujours la plus naturelle du monde , en quoi , 
» dit-il , Scarron excelloit. «Ménage étoit son ami, 
et pour roi t passer pour avoir été prévenu en fa- 
veur, d'un homme qu'il voyoit souvent ; mais 
ce qui justifie son jugement, c'est que le public 
a pensé aussi favorablement que lui de cet ouvrage ; 

3uantité d'expressions sont devenues des façons 
e parler proverbiales , telle est celle-ci \ faire pas- 
stJfUmcnt bien de mauvais vers , et quantité d'au- 
tres. 
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Segrais, qui écoic ami de Scarron aussi -bien 
que Ménage , ne parle pas si avantageusement du 
roman comique. 11 prétend qu*i! s'amuse à criti* 
quer les actions de quelques comédiens : cela est 
trop bas y ajoute- 1- il , yV ie lui ai dit à lui-même. 
C'est dommage qu'il ne nous ait pas appris la 
réponse que Scarron lui avoit faite. Il n'est pas 
croyable qu'aimant à contester , il soit demeuré 
muet sur une objection si frivole. Segrais auroit 
peut-être loué le roman comique purement et sim- 
plement , s'il n'eût pas travaillé lui-même à des 
romans. 

Pendant quo Scarron s'amusoit au sien , il ne 
manquoit aucune occasion de se procurer des patrons 
du premier rang. Les victoires du duc d'Anguien 
avoient acquis à ce prince une réputation qui s'aug* 
mentoit de jour en jour. Sa campagne de 1^44 
en Allemagne l'avoit couvert de lauriers , et Scarron 
avoit célébré son retour par une épitre qu'il lui 
avoit adressée. Deux ans après , ce prince étoic 
en Flandres , où il augmentoit sa gloire. Armand 

[»rince de Conti , son frère , semblôit destiné à 
'état ecclésiastique , et jouissoit déjà de plusieurs 
riches bénéfices. Henri de Condé , leur père , 
ji'étoit pas connu pour un prince libéral ^ mais il 
pouvoir beaucoup. Scatron lui adressa une épitre, 
où après un court éloge il passe à celui de ses 
deux fils. L'ouvrage fut goûté ; mais le prince de 
Condé mourut la même année (\ 6^6) y et Scar- 
ron profita peu de cette nouvelle protection. 

Ce fut cette même année, ou la précécfcnte» 
que Scarron voulut essayer le crédit qu'il avoic 
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auprès de la reine. On avoir établi au louvre une 
magnifique imprimerie , où après quelques essais , 
comme le texte lacin de l'imitaciortdc Jesus-Cnrist , 
on avoit imprimé W bible en 1^41, ecles conàles 
en 1644. La reine en employa quelques exem- 
plaires à faire des présens. Scarron fit une espèce 
a ODE pour être admis à cette libéralité. J'en ignore 
le succès. 11 Y ^ apparence que s'il eût obtenu ce 
qu'il demandoit, nous aurions de lui un remer- 
ciment là-dessus : son silence me fait croire qu'on 
n'eût guéres d*égard à sa requête. 

Deux autres nouvelles connoissances que Scar-- 
ron acquit ^ lui furent fort avantageuses. La pre« 
miére nie celle de mademoiselle de Montpensier, 
fille de Gaston , duc d'Orléans. 11 Tavoit vue entrer 
par hazard chez mademoiselle de Hautefort dans 
le cems qu'il y étoit. C'en étoit asse:^ à Scarron : 
îl prit ce prétexte de lui adresser un éloge de sa 
façon 5 qu'il nomma iLÉciE j et qu'il eût pu nom- 
mer tout autrement» si la fantaisie lui en fût venue. 
Cependant ces vers donnèrent lieu à mademoiselle 
de lui envoyer Segrais son gentilhomme. Il se 
fit entre eux une amitié qui eut des suites. Quel- 
que, tems après, les portraits étant à la mode, 
la princesse se divertit à en faire. Elle invita même 
Scarron à travailler dans ce goût- là j et c'est à ce 
caprice qu'on doit les portraits que l'on a de lui , 
sans en excepter le sien. Ils sont tous en prose, 
excepté un qui tsi entre ses odes. Ces portraits 
au-reste n'étoient que des éloges sous un nouveau 
nom. On peut voir ce que Scarron remarque à 
ce sujet dans sa lettre à monsieur de Segrais. L'autre 
connQissance fut plus utile; ce fut celle du pro- 
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curcur-géncral Fouquet, donc il éprouva ensuite la 
libéraliEé , comme nous le dirons en son lieu. 

^Enfin la première partie du roman comique se 
trouva achevée. Il n avoir pas attendu Timpression 
pour savoir de quelle manière il seroic reçu du 
public. 11 avoir cette coutume , que quand ses 
amis lui faisoienc visite , il leur lisoit tout ce qu'il 
avoir composé depuis qu'ils n'étoient venus chez 
lui. C'étoit par-là qu'il commençoit. Bon , disoit- 
il un jour à Segrais , et à Tabbé de Franquet(iC, 
voUà qui va bien : mon livre sera bien refu , puis' 
qu il fait rire des personnes si habiles. Il appelloit 
cela essayer son roman comique. L'abbé de Retz , 
neveu de l'archevêque de Paris, dont il étoit le 
coadjuteur , fut un de ceux qui voyôient Scarron. 
La maison de ce fameux malade étoit fréquentée 
par le beau monde de la plus haute volée, er le 
coadjuteur y venoit comme les ajjtres. Scarron lui 
dédia la première partie du roman comique. On 
ne devineroic pas, à ne voir que le livre même, 
que c'est l'ouvrage d'une bénéficier ^ et que celui 
à qui il est dédié étoit un archevêque prêt a monter 
» , sur le premier siège de France ^ et à la veille d être 
cardinal , conrme il le fut en effet. 

Scarron , e|^ dédiant , chercKoic i se ménager 
deux sortes de ' secours , savoir , des patrons pour 
l'avenir, e.t de l'argent poux les besoins présens. 
Jamais homme ne s'est mieux moqué que lui des 
ëpitres dédicatoires , jamais homme n'a plus dédié 

ue lu) : ce ne fut pas toujours inutilement. M. 

e Belliévrç lui paya une dédicace cent pistoles , 
et celle de t écolier'' de Salàmanquc lui en valut 
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cinquante , que Segrais lui porta de la part de 
mademoiselle de Montpensier à qui elle étoic 
adressée. 

A dire vrai , Scarron avoir besoin de secours 
pour soutenir sa maison sur le pied où il l'avoir 
mise. Il avoir pris chez lui ses deux sœurs du 
premier lit. L'une d'elles étoit fort jolie : les com- 
pagnies qui venoient chez Scarron étoient nom- 
breuses , quoique choisies. Le duc de Trcmes eut 
du goût pour mademoiselle Scarron. ■ Cela passa 
•la galanterie ordinaire ; il en vint un fils, qui fut 
baptisé sous le nom À^EstrumtL Le père en usa 
bien envers lui et la mère , qu il aima jusqu'à la 
fin de ses jours. Scarron n'ignoroit pas les intri- 
gues de sa sœur , et il ètoir le premier à en badi- 
ner. Un jour quelqu'un qui savoir que monsieur 
de Trèmcs venoit souvent voir Scarron , et qui 
cherchoit une protection auprès de ce seigneur , 
entra chez Sca»ron , et le pria de le servir. Scarron 
qui ètoit alors assis sur une chaise percée , lui dit 
rondement : Vous vous m^prcnc^y ce n est pas moi 
à qui il faut vous adresser pour ctla. Voye-^ ma 
sœur qui est là-haut , elle le fera bien mieux que 
moi, \i appelloit ce petit garçon son neveu joti 
savoir d'ailleurs que ses deux sœurs n'éroient point 
mariées , et qu'il n'étoit pas assez bien avec le 
reste de sa famille pour en (Jlendre les enfans 
chez lui. Quelqu'un s'^avisa de lui demander , 
comment cet enfant ètoit son neveu : Il est, dit- 
il, mon neveu à la mode du Marais : faisant allu- 
sion à Tusage d'appeiler le fils d'un cousin germain, 
neveu à la mode de Bretagne. Ce neveu , pour 
n*en pas (aire i deux fois , quitta ensuite le nom 

d^Estrumel 
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^Estrumcl pour prendre celui de Fontenai. Il épousa 
Anne de Thibourt , demoiselle d'une noble et aii« 
cienne famille , et fut écûyer de madame de Main-* 
teifon. Il eut deux filles , qu'elle plaça dans St. 
Cyr. 

'Les impôts que la régence multiplia à Tezcèt 
en i(Î47 , causèrent un mécontentement infini* 
Le parlement parla haut, le ministre dissimula 
quelque tems ; on prit ses ménagemens pour foi<* 
blessé j il vpulut choisir son tems pour faire un 
coup d'éclat et d'autorité, et ne produisit qu'une 
révolte déclarée. Ceux qui tenoient encore pour 
Tautorité royale, eurent l'odieux surppm de Ma-^ 
\anns , et on 2i^ipt\\z frondeurs ctxxx qui appuyoient 
la résistance du parlement. On voit dans les /»/* 
moires du cardinal de Retz et dans quelques autres 
livres , les intrigues qui se firent alors contre le 
cardinal ministre, devenu l'objet de l'indignation 
publique. Toutes les compagnies ne s'entretenoienc 
alors qu'aux dépens de sa réputation. Il y eut de 
l'émulation entre les poètes, â qui le déchireroit 
plus ingénieusement. Les satyres grossières ne 
furent pas épargnées \ et toutes les chansons nouvel** 
les 9 qui ont toujours été un des besoins de la 
populace de Paris, ne rouloient que sur des injures 
dont on accabtbit le premier ministre. 

La maison de Scarron étoit le rendez-vous de 
tout ce qu'il y avoit de distingué d la cour et 2 
la ville. Le coadjuteur, qui étoit en quelque façon 
l'ame du parti de la fronde , y menoit quantité 
de ses amis. Les beaux*esprits y venoient comme 
à une espèce d'académie. Si monsieur le prince 
Tome I. G 
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s'absrenoît d'y aller lui-mcme , il y envoyoit des 
personnes de sa maison. Le lecteur devine assez , 
sans que je le dise ; que Scarron n'écoic pas muëc 
dfâhs ces occasions. Il aimoic naturellement la satyre » 
alitant qu*il haïssoit le ministre depuis la dédicace 
du typhon. L'exemple Tencourageoit. Le burles- 
que étoit à la mode. Les bons-mots couloient de 
source. Les Parisiens ont eu de tout tems l'usage 
de se venger de Targent qu'on leur extorquoit, 
et de s'en dédommager par le plaisir de faire des 
satyres et des chansons contre leurs san^-sues. Scar- 
ron eut sa bonne part à celles qui se composèrent 
«Jurant les guerres civiles. C'étoient quelquefois 
(3e petites oiéces très- courtes , comme ravis de 
dix millions et plus. On vit pleuvoir de tous côtés 
ii^s vers contre le ministère. La plupart étoienc 
burlesques ; tels étoient : Le courier burlesque de 
la guerre de Paris ; le courier de la cour^ en vers 
furlesques ; la juliade \ le ramage de l* oiseau ; les 
nouveaux triolets frondeurs i les triolets royaux , 
èc .une inanité d'autres \ car enfin la cour avoir 
aussi ses poètes , et le cardinal trouvoit des défen- 
seurs. Quoiqu'il n'eût pas été libéral envers Scar- 
ron ,« il ne laissoit pas d'avoir des beaux -esprits 
pensionnaires qui se chamailloient en sa fayeu^ 
contre le parti opposé, Mazarin se faisoit lire 
ces diverses pièces pour et contre, et les appré- 
cioit même avec une sorte de desintéressement 
très-louable \ jusqu'à trouver de l'esprit aux satyres 
gui étoient faites contre son administration , quand 
elles étoient ingénieuses. En cela il étoit supérieur 
^u cardinal de Richelieu son prédécesseur, qui 
avoit la petitesse d^tre sensible au dernier point 
\ ceçtp sorte d'a^ uques. Mazarin ^u-çontr^ire étoit 
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le premier à rire des saillies donc il fournissûit 
la matière. Mais son indifférence l'abandonna.^ 
quand il vit 1â Mazarinadc 11 avoir tenu 
lx>n jusques-là 1 les autres pièces Tavoient à peino 
effleuré ^celle-ci l'entama pat Tendroit lé plus 
«ensible. On lui rappelloit l'auront que lui avoir 
JFait le cardinal Cplonna en le chassant d'Âlcala» 
où il s*ètoit rendu désagréable à cette èminençe 
par ses amourettes âvcc une fruitière qu'il vouloir 
épouser. Il fut réduit à aller à pied i Barcelone ^ 
pour s'embarquer et repasser en Iralie. Cette pièce 
entière est affreuse, tant par Teffronterie des im^' 
putations » que par la liberté cynique des tetmeSl 
qui y sont grossièrement employés sans enveloppe: 
aussi Tauteur en èprôuva-t*-il^ient&t le mauvaif 
effet. Elle acheva de gâter la pension de Scarron j 

[ui ne pur en rien arracher » quelque instance qull 

ît pour cel|. 
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Ce fut peut- être vers ce tems'^li que tiiademoî- 
selle de Hautefort remaïqua dans la reine quel** 
que froideur pour elle. Elle prit lè parti de [a 
retraite , et s'en alla au Maine ; et comme è!le avoiÉ 
une piété sincère , elle fut moins sensible à uiié 
disgrâce qu elle ne s'étolr pas attirée* Scairoh qiil 
n'envisageoir pas les choses dans le même point 
de vue, parla de cette retraite avec toute Tamer' 
tume dont il étoit pénétré : c est dans son ode aii 
commandeur de Souvrè. Mais je ne sais | 
quelle époque placer Tavancure dé la dame in* 
connue. 

Scarron étoit railleur, mais il souffroic impg^ 
ùfitn ment qu'on le xailUCé Madaillan , un dt seif 

Cl 
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unis , vouiin; se diverrir par une Eure de sa façon ; 
ccrivic i SdTTun sous le nom d'une demoiselle. 
On >urroscir une personne qui charmée de son 
cspnc. >cuhairaic passionnément de Tencretenir ; 
miw «lie ivoic, disoic-elle, une répugnance învin- 
aWe i aller chez lui. Ce fut a cène occasion que 
Te malade composa Ti p it r e i une dami i m c o m- 
Nvc. Elle commence ainsi: 

Vous voyex, ô dame inconnue, &c. 

Après plusieurs lettres qui ne furent point sans ré* 
pense , la prétendue demoiselle feignit enfin de 
donner un rendez- vous i Scarron au fauxbourg St. 
Germain. Scarron ^ui avoir la têce échauffée de la 
lecture des romans espagnols, qui sont pleins de ces 
sortes d'avantures , goba Thameçon fort aisément, 
il s*adonisa de son mieux , et se fit porter du fond 
du marais où il demeuroit ^ au lieu ^ui lui étoit 
indiqué -, mais il n'y trouva personne. 11 rentroit à 
peine chez lui» qu'il reçut un billet où la demoi- 
selle s'excusoit fort sur un obstacle qui ne lui avoit 
pas permis de tenir parole. Cette lettre fut suivie 
ae deux ou trois rendez- vous, où le pauvre Scarron 
se trouva avec le même succès. Enfin il ouvrit les 
yeux > et s'apperçut qu'on le jouoit. Pour comble 
de mortification, il apprit, je ne sais comment , 
que Madaillan lui avoit fait cette malice. Il ne put 
la lui pardonner , et ne parloir jamais de lui qu'avec 
de grosses injures. 

Les guerres civiles de Paris apportèrent si Scarron 

■ne occasion de signaler son humanité envers une 

lemoîselle , qu'il avoit tendrement aimée dans sa 

Usante jeunesse. Cette fille s'appelloit Cr*. 
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leste de Palaiseau. Depuis ce tems-là elles'ctoit 
laissée abuser par un gros gentilhomme > sous pro- 
messe de mariage. Le galant aima mieux lui payer 
quarante (pilIe livres , ^ue de Tépouser. Elle se re- 
tira avec cette somme au couvent de la Conception. 
Les religieuses batissoient alors , et reçurent avec 
joie une dot de cette conséquence^ qui leur venoic 
si à propos. Mais elles ne purent se modérer ^ 
et elles firent tant de dépense à bâtir qu'elles furent 
réduites à faire banqueroute durant les guerres de 
Paris. Le couvent fut abandonné , les religieuses 
allèrent deux a deux se réfugier ou elles purent. La 
pauvre Demoiselle se souvint de la tendresse que 
Scarron avoir eue pour elle; et ce souvenir qui , 
dans la pratique d'une morale étroite et sévère » 
auroit dû engager cette religieuse â fuir Scarron, 
fut justement ce qui l'encouragea à le chercher. Il 
la retira en effet dans sa maison avec sa compagne» 
et la garda jusqu'à ce que par le moyen de ses 
amis il lui eût tait avoir un prieuré près d'Argen- 
teuil d'environ deux mille livres de rente. Malgré 
tout cela 3 cette pauvre demoiselle étoit destinée 
i mourir de faim , à la lettre. Elle eut la complaît 
sance de résigner, son prieuré en faveur d'une per«- 
sonne , qui la voyant ensuite tombée malade n'en 
prit aucun soin , et la laissa mourir » faute d'unei 
nourriture capable de la soutenir. 

Scarron à4avérité n'étoit plus payé de sa pension 
de malade de la reine ; mais il ne manquoit pas 
pour cela de quantité d'autres secours. Le premier 
recueil de sts poésies ^ imprimé in 4.^en 1^45 , lui 
^voit fait des amis. 11 lui en venoit tous les jours 
lie nouveaux » qui valoient bien les anciens. Son 

G3 



96 HISTOIRE DE SCARROIC 

roman comique , donc le public n*avoit encore que 
la première partie , Tavoic fait connoître aux co* 
m^dierfs. 11 se mit i travailler pour eux , et composa 
son JoDELET , qui fut très'bien reçu. SarrJKn, après 
«voir parlé des comédiens Italiens, finir aiiui $on 
épicre au comte de Fiesque : 

Mais toutefois un Zani baloté 
Par les sergcns , Spavento di notte , 
Saut y escalade et telle mommerie , 

• Ckioûs hinlis , et turc; de Tartarie , 
Ne me sont rien au prix de Jodelet* 
Non , de par lui , je serois un follet ^ 
Voire un grand fo! de lui donner la pomme. 
Or , entenda-moi , c*est que le petit homme 
Que tu connois^ et dont on peut prêcher , 
L'esprit est prompt , mais infirme est la chair ^ 
A translaté de la langue Espagnole , 
NHi pas long-tems , oomedie tant foie , 
O^ jod?let est si plabant garçon , 
Qii^Jtaliens il jette hors d*arçon. 
Tu Tavouerois , si la pièce avois lue i 

♦ Et plus encor si jouer Tavois vue. 
Don Francisco de Royas est Tauteur } 
Et Paul Scarron, comme ai dit , tnnslateur, Sc^ 

L*^!tre de Sarrazin fut écrire durant les négociations • 
pour 1.1 paix de Munster , qui fut conclue au mois 
d'Octobre i6^9. Jode'et fut joué l'hiver 1647 et 
48. Je ne vouJrois pas assurer que ce soit la pré- 
ni|tfre pièce que Scarron ait donnée au théâtre. Les 
cdîienrs de ses ouvrages ne se sont nullement ap- 
pliquée i conserver un ordre chronologique entre 
MtcoiaédieSi Quoique toutes ayen( eu une dédicace j 
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il y cfn^a plusieurs qui n*en ont plus: elles setvi- 
jroient à fixer les rems de chacune par quelque cïti 
constance du Mécène ou de rautcur.Pac cxenople;^ 
par l'cpitre dcdicatoire de Pécbticr derSaîaïndp^uè^^ 
on voit que deux autres poctes avoienc saisi* tk 
hîcme tems le même sujet. Ces deux poctes solit 
Bois- Robert, et Thomas Corheille, qui ont. aussi 
fait chacun une comédie , intitulée , les illusîPei 
ennemis ^ ou les généreux ennemis. On apprend' pair 
cette circonstance , (jlie la représentation sW fit au 
commencement de 1^55. La dédicace àt ï). Jà^ 
phet porte sa date avec elle. Louis XI Va qui elle 
est dédiée7 ctoit alors dans sa quinziémei anàée ; 
cela détermine au carnaval de 1^55* Ce monarque 
avoir alors plus de quatorze ans ^ et n'en avoir 
point encore quinze. Après tout, cette recherche 
chronologique du théâtre de Scarron ne peut guéres 
être suppléée dans les pièces dont les dédicaces ont 
été retranchées : heureusement elle n*est pas fort 
importante. 

J'aime ^ieux faire ici une observation sur le 
théâtre de Scarron. Ce n'étoit pas un homm^ â 
étudier ni les régies , ni les modèles du poëme 
dramatique. Il n'en avoic ni la patience , ni le loisir^ 
Aristote , Horace , Plante et Térence lui auroient 
fait peur 9 et peut-être ne savoit-il pas qu'il y eût 
jamais eu un Aristophane. Il voyoit devant lui un 
chemin frayé j la mode de ce tems-U étoit de piller 
ies poctes Espagnols. Montfleuri et Thomas Cor- 
neille i'avoient fait avec succès. Scarron savoir cette 
langue : il lui étoit plus facile de moissonner dans 
un champ où il trou voit déjà tout prépar^ k .<PP. 
de se roixipre la tcte à inventer uii sujet, et*ensuitë 
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i le meccre dans la régie des trois unités. Il com^ 
mença à secouer un joug, dont son esprit , ennemi 
de toute contrainte , ne pouvoit s'accommoder. Une 
comédie alors n*étoit autre chose qu'une intrigue 
assez obscuf e d'abord , oui par des méprises , souvent 
par l'étocirderie d'un valet, par Tintrieue de quelque 
soubrette ) ou par un coup du hazards'embrouilloit 
de plus en plus, et s'édaircissoit enfin par quelque 
autrçhazard aussi peu prévu que le premier. Quelque 
Talet, mauvais plaisant pout l'ordinaire j disoic 
quelques ridicules douceurs à la suivante , qui ré«- 
pondoit à coup sûr dans le même stjrle. V n vieil« 
lard et un mari rebuté auquel on opposoit un 
galant plus aimé qu'aimable , fournissoient quel* 

3ue*fois une scène plus ou moins comique, Pgint 
e mœurs, point de caractères^ point d'unité , point 
de régies. Un acte représentoit une entrevue dans 
un jardin , un autre se passoit dans un hôtel , sou-* 
vent le troisième représentoit un quartier de la 
ville j à un quart de lieue de la scériQ du premier 
acte. Les anciens comiques , tant Espagnols que 
François » n'y regardoient pas de si près. 

Des ouvrages où rien ne çènoit l'auteur , se 
faisoient facilement ; une imagmation échauffée su£- 
6soit pour les produire. Les Espagnols étoient riches 
de cette sorte de compositions, Scarron qui possé^ 
doit cette langue , prenoît d'eux l'intrigue d'une 
comédie, et n'avoit qu'à y répandre le badinage qui 
lui étoitsi naturel : ainsi une pièce de théâtre lui 
coûtoit peu ; toutes les siennes sont des sujets Es* 
p-'gnols. Chez lui le travail consistoit j non à faire 

farler plaisamment les personnages comiques,mai5 
donner des expressions sérieuses à ceux qui doivent 
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parler sérieusement. Le sérieux écok une langue 
ecrangére pour lui. 

Mademoiselle de Hautefort revint du Maine i 
la cour ; la reine fui rendit ses bonnes grâces , et 
la remit dans sa première faveur. Scarron célébra 
son RETOUR par une pièce de vers j où sa joie 
éclatte. Cependant , je ne vois pas qu'elle ait réussi 
à lui faire rendre sa pension. La colère du cardi- 
nal, et le dérangement des finances étoient deux 
obstacles, dont unseutauroit sufE^ et à dire vrai» 
notre malade n*avoit pas un besoin fort pressant 
de sa pension. Outre qu'il avoir toujours son bé- 
néfice du Mans, ses parens qui lui avoient contesté/ 
son bien lorsqu'ils le croyoient sans appui , le 
voyant protège et caressé par tout ce qu'il y avoit 
de personnes du plus grand crédit , lui rendirent 
au-moins en partie le bien pour leauel ils avoient . 
tant chicané. Dans la succession il y avoit une 
terre près d*Amboise. L'état où Scarron étolt réduit 
par sa maladie ^ ne lui permettoit guéres de jouir 
agréablement d'un bien de campagne. Ses ouvrages 
lui produisoient un assez bon revenu , qu'il appelloit 
sou marquisat de Quinet : c'est le nom du libraire 
qui les imprimoic. Cela demandoit de l'assiduité: 
son absence auroit dérangé lés assemblées qui se 
tenoient chez lui , et auxquelles i^ trouvoit mieux 
son compte , qu'à un voyage de Touraine. Ces 
réflexions le portèrent' dans la suite à se défaire de 
ce bien. Heureusement pour lui , M. Nublé , avocat 
«u parlement , en eut envie. Scarron lui en demanda 
dix- huit mille livres. Le contrat de vente passé , 
et l'argent reçu , M. Nublé alla sur les lieux , et 
trouva la terre beaucoup plus belle qu'il n'avoit cru 
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en l'achecAK. 11 la fie estimer, et trouva qa*elle va- 
loir vingt quatre mille livres. Mille gens se serpient 
félicités du bon marché. M. Nublé revint à paris , 
alla voir Scarron : Vous ave\ cru > ^^^ dit-il ^ que 
votre bitn ne valoit que dix-huie mille francs. Il en 
vaut davantage : Je ne veux pas vous tromper , il 
en vaut vingt-quatre mille par P estimation que j'en 
ai fait faire. Après ce compliment il lui fit prendre' 
les deux mille écus qui manquoiedt pour la valeur 
de ce bien. Voilà certainement une action de pro- 
bité dont on connoît peu d'exejnples. 

Ce fut vers Tan i (^48 , que le commandeur de 
Poinci donna une terrible tentation a notre malade. 
Cet officier perdu de goure , étoic allé à la Mar- 
tinique, où l'air et les' alimens dû pays lui avoient 
été si favorables , qu'il se trouvoit guéri parfaitement 
en très peu de rems. Il jouoit à la paume , mon- 
toit à cheval , et alloit tous les jours à la chasse , 
comme s'il n'eût jamais été incommodé. Quel 
spectacle pour un malade, qui comptoit la goure 
pour la principale cause de ses maux ! Quelle es- 
pérance fiâteuse ! Scarron y succomba. Pour no 
fk)int aller en Amérique sans tirer tous les avantages 
possibles de ce voyage^ il songea à former une 
compagnie , de laquelle Segrais devoir être. Mais 
ces idées furent dérangées par un incident qui at- 
tacha Scarron à l'Europe. 

Une dame qui revenoit de TAmérique'avec sa 
fille, âgée de quatorze à quinze ans , se logea* 
vis à- VIS de ta maison de Scarron. Elle ne rapportoic 
pas de grandes richesses de ce pays-li. Mais Scar- 
ron ^ donc toutes les idées se tournoient de ce côté j 
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fiit charmé de l-enttetenir dès lieux où il se pro* 
posoit d'aller. II 6t connoissance sans beaucoup de 
peine, La dame avoir besoin de protection, elle 
pouvoir s'en faire dans une maison où fnéquentoient 
quantité de personnes du premier rang , de l'un 
et de l'autre sexe. Ce qui n'étoit d'abord qu'une- 
visite de bienséance cr de politesse de la parr de* 
Ja dame, et de curiosité de là part de Scarron, 
devint une liaison sérieuse qui produisit le prin-» 
cipal événement c^e sa vie. Mais il faut dire au 
lecteur qui écoit cette dame , et reprendre le$ 
choses de plus haut. 

Sôus le régne d'HènrilII roi de France, vivoît 
d'Aubigné , plus connu aujourd'hui par là confession 
d&Sanci^ par le divorce satyriqucy er par d'autres 
livres dont il est auteur, que par la charge de 
grand-écuyer , qu'il posséda chez. Henri roi de 
Navarre, successeur de Henri III. et par celle de 
grand- amiral de Guyenne. Il parvint à un âge 
fort avancé : comme il étoir calviniste, il se rerira 
à Genève j où il se maria à soixante et dotrze^ans 
avec une demoiselle fort jeune; Un fils qu'il avoit 
laissé ew France , s'y^ établit et* s'allia avec une* 
maison noble et fort accréditée : ce mariage fut" 
la source d^ son malheur. Il s'apperçut d'une** 
intrigue atnoureuse- qtfun genrilhommc dé sort' 
voisinage* poussoir- trop loin. Outragé- dans sort 
honneur", il ne trouva point d'autre réparation que* 
la mort de la personne qui le déshonoroit. Cette 
vengeafuce lui coûta cher. Il avoit af&ire à une 
famille puissante. Ses biens furent saisis , lui-même* 
il fut arrêté et conduit prisonnier i Bourdeaux; 
Son procès fotinstroit de manière qu'il allait 
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Itre sacrifié à tout le ressentiment de ses ennemis ^ 
si dieu ne lui eût préparé une ressource. Le château 
où il étoit garde , eteit commandé par un lieu- 
tenant, dont la fille fut sensible aux malheurs 
de ce gentilhomme. Elle lui donna les moyens 
de s'échapper ; et comme cette action Talloit exposer 
à la colère de son père, elle prit la fuite avec 
lui 9 après avoir pris le ciel à témoin de leurs 
engagemens mutuels. Le mariage se fit comme 
il convenoit entre des personnes qui étoient obligées 
de se cacher. Je ne les suivrai point dans les 
courses qu'ils firent, tant dans le royaume avant 
que d'en pouvoir sortir sûrement , qu'en Angleterre 
et en Amérique. C'est de ce mariage qu'étoit 
née Françoise d*Âubigné, qui avoit environ qua- 
tor2e ans , lorsque sa mère l'amena à Paris , et 
vint loger vis4-vis de la maison de Scarrop. 

J'ai dit que le petit homme avoit le cœur et 
l'estomac admirables. Il avoit les yeux encore 
meilleurs. Il fut touché des charmes de la jeune 
demoiselle. Les malheurs de sa mère qu'on ne 
lui dissimula point, l'attendrirent ; et lamour se 
mettant de la partie, il se proposa d'épouser sa 
fille, quoique ses infirmités dussent le détourner 
du mariage. Sa proposition fut agréée : la seule 
difficulté qu'on y fit, roula sur la grande jeunesse 
de la demoiselle , et il (ut résolu que le mariage 
se célébreroit dans deux. ans. 

Scarron se privoit par*li de son benéQce du 
Mans. Ménage avoit un valet de chambre , nommé 
Girauldy qui avoit quelque étude, et qui étoit 
résolu de prendre le petit collet. 11 étoit d'ailleurs 
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bien fait et avoic de l'esprit. Le maître songea 
à lui procurer la prébende de Scarron. Quoique 
Ménage fut ami de Scarron, il ne voulut point 
lui en parler directement : ce fut la demoiselle de 
Palaiseau , cette amie dont j'ai déjà parlé , et qui 
demeuroit encore chez notre malade, qui se chargea 
de la négociation, et y réussit de manière que 
Scarron eut bien mille écus de cette résignation. 
Ce trafic étoit simoniaque à la- vérité^ mais dans 
ce tems-là on n'en rougissoit point , et le cardinal 
ministre vendoit publiquement tous les bénéfices 
qui étoient à la disposition de la cour. Scarron 
avoir déjà eu à l'occasion du sien un incident assez 
particulier. Quelqu'un s'avisa d'écrire au Mans 
qu'il étoit mort. Il sembloit que la mortalité fût 
sur les chanoines du Maine. Il s'étoit trouvé huit 
prébendes véritablement vacantes, et Tevcque du 
Mans à qui la nomination en appartenoit , disposa 
de la neuvième , qui étoit celle de Scarron , le 
croyant bien mgrt. Scarron lui écrivit à ce sujet 
une lettre comique , où il lui demandoit un autre 
bénéfice pour l'indemniser. La nouvelle de sa mort 
se trouvant fausse, la disposition de sa dépouille 
devenoit nulle , et il conserva son bénéfice jusqu'à 
la résignation dont on vient de parler. 

Scarron en prenant le parti du mariage, ne renon* 
çoit pas au voyage de la Martinique. Âu-contraire» 
il comptoir toujours d'y recouvrer sa santé , et 
regardoit cette espèce de résurrection comme lui 
acheminement aux douceurs qu'il se promettoic 
dans *son mariage» Ce fut même dans la vue de 
se procurer de si grands biens ^ au'il fit argent 
de sa petite terre et de son bénéfice .du Mans. 
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Cependant les deux ans se passèrent j et il se maria 
en 1^50 , ou 51 ^car Segrais fournit ces deux dates 
également 

La .fantaisie de la Martiniciue se passa peu â 
peu > et il n'y pensoit dijà jplus guéres , lorsque 
parlant de la demoiselle qu'il devoit épouser dans 
peu de jours > il disoit à un de ses amis : Je ne 
lui ferai point de sottises , mais je lui en apprendrai 
Beaucoup» Comme cette demoiselle écoit très-saee 
et bien élevée, elle eut beaucoup i souffrir du 
style licentieux de son mari. Il étoit agréable et 
divertissant en toutes choses, même dans les cha- 
grins et dans la colère y parce que tout ce qu'il y 
âvoit de burlesque sur chaque chose se présentant 
âson esprit, il exprimoit aussi-rot par ses paroles 
tout ce <]ue son imagination lui représentoit. Mais 
il étoit extrêmement libre dans ses paroles j et il 

Îr a de ses poésies qui se sentent encore de cette 
iberté cynique. C'étoit encore pis dans le discours. 
La pudeur de la jeune dame ne s'apprivoisa point 
avec ce langage. Elle entreprit de l'en corriger , 
et eut le plaisir de voir qu'au bout de trois mois 
elle avoit obtenu une partie de ce qu'elle souhai- 
toit à cet égard. 

Un jour que son mari racontoit à un de ses 
amis les mesures qu'il avoit prises pour arranger 
ses petites affaires,' Segrais qui étoit de la compa* 
gnie , lui dit oue ce n'étoit pas assez ^ue de s'erre 
marié, qu'il falloir avoir au-moins un en£aint;et 
lâ-dessus il lui demanda s'il croyoit être en état 
ùe le faite} Est' ce y lui répondit-il en'\iant,ç»r 
vous prétende^ me faire ce plaisir^là i J'ai ici , 
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ajouta-l-il , Maugïn^qui me fera cet office à point 
nommé. Ce Maugin ctoit son valet de chambre , 
bon garçon , et qui ccoit fait i son badinage. Mau'^ 
gin , lui dic-il en présence de la compagnie , ne 
feras- tu pas bien un enfant â ma femme ? Maugin 
lui répondit avec un air de simplicité. Oui dà^ 
Monsieur , s il plaît à dieu. Cette scène fît bien 
rire ceux qui croient présens. Scarron la trouva 
si plaisante , qu'il la fit répéter bien des fois âevant 
toutes les compagnies qu'il avoit chez lyi. 

Il falloit que cette demoiselle eût une grande 
Force d'esprit pour se résoudre à épouser un homme 
de la figure de Sc;irron. Il est vrai â la lettre 
'que sa tête toujours penchée sur son estomac , et 
.ses jambes toujours pliées , parce qu'il ne pouvoir 
dresser les genoux à cause d'un retirement de nerfs ^ 



lurdonnoient la forme d'un Z. Dans le tems même 
qu'il se maria , il n'avoir d'autre mouvement libre 
que cëIuî des ytux ^ de la langue et de la maiq. 
11 écrivoit sur ses genoux, ou sur une planche 
appuyée sur deux bras de fer arrachés à son fau- 
leuil* Mais une personne assez désintéressée pour 
l passer les désagréniens du corps, trouvoit en 
î des ressources capables de len dédommager. 
;avoît un très-bon c<sur, capable d'aimer fort 
ent '.d'ailleurs son entretien étoit d'un en- 
extraordinaire, et ceux qui l'ont connu , 
nr cette justice, qu'il étoit encore plus 
s la conversation qu'il ne Test dans 
aimais on n*a vu une imagination plus 
I sienne y et elle lui présentoir rous les 
U face U plusriante. 

j 
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Mille gens {se sont figurés que Scarron étoic vé« 
ritablemencun cul-de-jaccej tel que nous en voyons 
dans les places publiques ^ et à la porte des églises. 
Ils ont pris trop littéralement ce mot» qu'il employé 
en pariant de soi-même burlesquement dans ses 
poésies , et dont ses ennemis se sont quelquefois 
servis comme d'une injure très-humiliante. On a 
pous^^é la chose si loin , qu'il y a eu des portraits 
de Scarron, où il étoit représenté de face ayant 
les jambes rangées autour d'une jatte de bois dans 
laquelle le bas de son corps étoit enchâssé » ou 
même sans cuisses absolument. Le tout étoit posé 
sur une table. Au-dessus de sa tète étoit une ficelle 
à laquelle pendeit à plomb un bonnet qu'il ôtoic 
en baissant la tète, et qu'il se remettoit en se 
plaçant perpendiculairement dessous , et le laissant 
retomber par le moyen de la ficelle, qui étoit 
passée dans une poulie. Il n'a pas lui-même ignoré 
ces plaisanteries, et il s'en est diverti le premier 
dans le portrait qu'il a fait de lui-même. 

Ce qu'il y a de véritable, c'est que Scarron n'étoit 
mendiant que de la manière dont le sont la plu* 
part des. poètes, dont la destinée est presque tou- 
jours d'être rassasiés de gloire et affamés d'argent. 
La plupart pourroient mettre sur leur porte cette 
inscription l*hôt£l de L'iMpicuNiosiii. Scarron 
ne mendioit qu'en sollicitant des grâces, et en 
dressant des embûches à la libéralité des grands par 
ses dédicaces et par ses vers ; et cette manière de 
mendier n'a rien qui le déshonore. Il étoit tou- 
jours très-propre en habits. 11 a eu soin de mar« 
quer qu'il étoit en juste- au- corps de velours noîc 

lorsqu'il 
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toTsqu^ils^lla voir la foire Sainc*Germain. Il étûiclogé 
fore propremetit. L'anieublehrenc de sa thambré 
éioic d'un damas jaune ^ et pouvoir valoir lenviroti 
cinq à six mille livres. Sa rable éroit bonne , il 
tîmoit natureUemenr la bonne chère > et on* voit 
en plusieurs endroits de ses écrits » que dans lé 
téms même qu'il étoit garçon*, il ^e faisoie cHei 
lui de jolis soupers 3 où Ion se diyertissoit parfais 
lement bien. Les gens de qualité qui ctoîeht char^^, 
mes de s'y trouver j à cause de la joie qui y dû^ 
minoit, avoienc soin sans-doute qu'ils ne Fussent 
jpas tout-à-fait aux dépens de Thote; Ainsi Scar^ 
ron menoit une vie bien différente de celle quâ 
pourroient croire ceux qui jugeroienç de son état> 
par les plaisanteries qu'il fait lui-même de sa 
pauvretés 

Son mariage ave^ une jeùnè personne belle $ 
t>ien faite , et très-spirituelle , n'épouvanta poini 
les compagnies. Elles étoient aussi nombreuse^ 
qu'auparavant; Madame Scarroh ne fut pas inuti^ 
lement dans une hfiaison qui étoit le rendez-vou» 
de tout ce qu'il y avoit de plus poli à là cbur, (et 
lie tous les beaux-esprits de Paris. Avec les exceb 
tentes dispositions qu'elle avoit , elle profita admi^ 
tablement d'une telle école , et devint une personne 
très^accomplie; C'est ainsi que , sans y penser 1 
elle jettoit les foqdemens de cette fortune éclatante ) 
où elle s'éleva avec le tems. A mesure qu'elle si 
perfèctionnôit ainsi lé goût , elle acquit iiiiensible* 
faient une espèce de jurisdiction sur les ouvrages 
de son mari. Elle lui donna souvent de très-bon$ 
avis , et il se trouva parfaitement bien dé les suivrei 
Aussi ce qu'il a fait depuis son mariage i est-il plùi 

Tom€ li H 
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t:orrect et plus aimable que ce qui avoic été com^ 

Î>osé avant cette époque. Cela se remarque dans 
a seconde partie du Roman comique , dans les der- 
niers livres de son VirgiU travesti ^ .à^ns Léandre et 
ffércfyet autres ouvrages postérieurs à Tannée 165 e* 

: Scarron ne se bornoit pas aux objets dont il 
^toit environné.. 11 fit quelque chose pour Guillau* 
MB de Nassau prince. d'ÛRANGEi qui lui envoya 
un présent. La reconnoissance du poète se signala 
aussi-tôt par une Ode qu'il envoya à ce prince. 
Il y touche la libéralité du cardinal de Richelieu 
pour les gens de lettres , et y a;oûte un éloge du 
chancelier Seguier qui leur faisoit aussi du bien : 
il appuie beaucoup sur l'avidité des poètes j qui 
offrent par-tout leurs dédicaces; et cependant, com- 
me je l'ai remarqué ailleurs » il étoit lui-même 
du nombre de ces beaux- esprits intéressés. Cette 
Ode porte sa date avec elle ; elle est écrite huit 
ans après la more du cardinal de Richelieu ^ c'est- 
à-dire en 16^0. Le prince d'Orange mourut la 
tncme année » et sa mort fut célçbrée par une autre 
Ode. Cela donna lieu à l'auteur dé dire qu'il étoic 
un véritable pone^malheur. Voici comment il en 
parle dans une lettre â M. de VMlarccaux. » 11 
o en a autrefiDis coûté la vie à feu Armentiéres , 
V .et depuis peu au pauvre d*Aucoart, sans vous 
I» parler de beaucoup d'autres. ..que la mort n'a 
* prisde trop bonne heure , qu a cause qu'ils s'étoienc 
f» trop hâcés de m'aimera. • . Le cardinal de Riche- 
i> lieu est more un mois après t]ue j'en ai été 
i> connu 9 et que je fus assez heureux pour lui 
»i plaire. Le prince d'Orange n'eut pas plutôt envie 
ii de me régaler ^ qu'il eut la petite- vérole dont 
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fe îï est rtiort Le président de Mesmes ne la fit 

'» pas longue depuis qu'il m'eut visité , dans un 
« troisième étage. Enfin mon amitié est un coup 
>> si sûr pour nuire et promptement, que je ne 
*^ comprends pas comment le nouveau cardinal 

->• de Rttt s'est fait tel contre vent et marée , 
*> dans un tems qu'il faisoit croire à tout le monde 
» qu'il âvoit quelque estime pour moi. 

• C'est dommage qu'en imprimant les t e t t r e s 
^e Scarron,on ait eu si peu d'égard aux dates-, 
sqit que l'éditeur les ait négligées , soit que 1-auteur 
«ût manqué lui-même à dater. On y apprend bien 
des incidens de sa vie, que l'on ne sait comment 
ranger , faute d'en savoir le tems au juste. La date 
guidefoit; mais souvent elle y manque entièrement , 
ou bien en partie ; et même entre celles qui pacms^ 
•sent datées, il y a de fausses dates» 

Scarron s'occupoit toujours de quelque nouveau 
sujet. Le cardinal de Richelieu lui avoir échappé ^ 
il rabattit sur la duchesse d'Aiguillon sa nièce , 
qui avoit hérité de la générosité et des grands 
biens de ce ministre. Elle eut de Scarron une 
Ode, qui e^t une des meilleures choses qu'il ait 
faites. Pignore si elle la gratifia de quelque présent. 
Il l'avoir vue , et avoit eu un entretien avec elle. 
Elle ne trouva pas bon que Scarron l'eût canonisée 
dans ses vers : il écrivit là-dessus une fort jolie lettre^ 
où sans se dédîre il achève l'éloge de cette pieuse 
dame. . 

La prise de Tôrtosey par le maréchal de Schoriis 
berg le ja mai 1^48 , avoit fourni la matière d'une 
Odjs. Ce stigneur épousa quelque tems après ma- 

H 2» 
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«demoiselle de Haureforc » la généreuse et consMntjf 
amie de notre pocte. Sa muse se réveilla en cettfe 
occasion : il lui iic un épichalame burlesque > qui 
fut accompagné d*un Madrigal de félicitanon pour 
Tépoux, et d'une chanson inmulée j le chccur 
i>£s Muses. 

On bétonnera sans-doute que je sois venu si 
loin, sans avoir encore parlé oti Virgile tra- 
vesti. En effet cet ouvrage est un des plus im* 
portans , et des plus célèbres de notre auteur. Un 
auteur Italien nommé LalU y a eu autrefois la 
même idée de mettre TEnéide en burlesque; mais 
c est tout ce que ces deux ouvrages ont ensemble 
^e commun. Il se peut faire que quelqu'un ayant 
dit chez Scarron , qu'il y avoit en Italien Tin ou- 
vrage de cette nature , cela lui ait fait naître la 
pensée* de masquer ainsi son FirgUe^ et de s'en 
faire un petit revenu pour l'année 1^48, Son bue 
^ctoit d'efi donner un livre tous les mois. L'en- 
treprise n'étoit pas trop forte pour un homme qui 
faisoit seul en trois semaines une comédie de cinq 
actes ; car le Jodelst , ou le maitre-valbt , ne 
lui coûta pas davantage , comme il le dit lui-même 
dans son épître m commandeur de Souvré^à qui 
tetté comédie est dédiée, 

^ Comme il ajouta d'abord luie dédicace à chaque 
livre j son Enéide burlesque lui auroit valu une 
grosse somme, s'il eût pu tenir parole. Cela alla 
d'abord assez bien. Le premier livre fut dédié i 
Ja reine , et le second au chancelier Seguier : il 
comptoit alors dix ans de maladie , et cinq de procès. 
X^ uoîsiéme est adressé au président de Mesmes j 



*t le quatrième , à monsieur et à madame de Schom- 
berg; U leur dit que cest le second livre qu if 
ait dcdic à deux personnes à la fois. Cette épître^ 
aide à déterminer le tems du mariage de ce maré- 
chal avec mademoiselle de Hautefort, qui- ne se 
fie qu'après la prise de Tortose. Cette prise esr 
àvL mois de mai i ^48 , comme ^e Pat déjà dit : 
ce mariage se fit au retour de la campagne >puis« 
qu'ils étoient mariés lorsque Scarron leur dédia, 
son IV® livre. L'autre épitre dont il parle , esc 
celle de la relation du combat des Parques » et desi 
poètes^ sur la mort de Voiture. Elle est adressée, 
à Mrs. Ménage et Sarrazin, Sarrazin et Ménage;, 
car , par un ménagement burlesque , il teur donne 
alternativement la place d'honneur : or cette rela- 
tion est de 1^48, et fut. faite entre le mois de 
mai qu^ mourut Voiture , et le mariage dé M. 
de Schomberg. Le cinquième livre mi fournit- 
occasion de cultiver l'amiric qui avoit ctc entre^ 
monsieur Des-Lanâes-Payen et son père. 11 lui 
avoit déjà adressé une de ses épîtres dans ce dessein.^ 
L*épître du VI® livre est singulière. La comtesse 
de Fiesque lui avoit promis un petit chien, il lui 
avoit dressé une jolie épîire en vers burlesques pour 
le lui demander ; de son côté il lui av<Mt promis.. 
la dédicace d'un livre de Vlrgtle. Elle consiste unir^ 
quement i lui dire qu'il n*a pa« eur le petit chien ,. 
et que voilà la dédicace promise^ cinq petites lignes- 
font toute Taflfaire. Le septième est dédié au duc: 
de Roquelaure. U venoit d'être fait duc , son brevet 
ck dii mois de juin 1^52. On voit p^r-Ià que 
Scarron n*avoit pas tenu la promesse qu'il avoi> 
faite à là reine, d'achever t Enéide en un an»puis^ 
qae dnq ans apcès il n en étoit qaai^ septiénai^ 
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livre : ses di&craccions en furent cause. Il commença, 
le huitième livre , et interrompit ce travail pou? 
s'occuper à des pièces de théâtre. 

Le grand succès de son Jodclet ctoîc une mer-- 
veilleuse amorce pour lui. Les comédiens du Ma- 
rais » qui s'en croient bien trouvés , lui demandoient 
avec empressement de nouveaux ouvrages. Ils 
lui coiitoient peu \ il en tiroit de bonnes somnies ; 
il se divcrrissoit à les faire : falloit-il d'autres raisons 
pour le faire pencher vers ce travail ? D'ailleurs 
je crois appercevoir un motif particulier dans l'a- 
bandon qu'il fit de Jl,rgiU. Il ne trouvoit pas si 
bien son compre dans les six derniers livres que. 
dans les autres ; ils sont moins intéressans à certains 
cgards ; aussi y a-t-il mille lecteurs qui savent pres- 
que p.ir cœur les plus beaux- traits des six premiers 
livres , concre cinquante qui ayent lu entiers et 
de suite les six derniers. Je parle de Virgile mê- 
me, indépendamment des traducteurs. Scarron avoic 
fait comme les autres : la dernière partie de F Enéide 
croit un pays neuf pour lui, et lui coûtoit plus 
À défricher que celle avec qui il s'étoit familiarisé 
des l'enfance. Ce fut vraisemblablement ce qui^ 
joint aux autres raisons que j'ai dites , le dégoûta 
de ce travail , qui est demeuré imparfait. Il a. 
nùeux aimé quitter le lecteur sur la bonne bouche ^ 
que de se donner la peine qu'il eût fallu prendre 
pour lui plaire également jusqu'au bout. 

Don-Japhet d! Arménie parut en 1655 j et deux 
ans après on joua au théâtre du Marais îécoUer 
4t Saiamanque y ou les généreux ennemis ^ comédie. 
dç Scarron* On a déjà vu que Scairon aimoit à 
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lire à ses amis ses pùvrages, à mesure qu'il lêf. 
comppsoic , et qu'il appelloit cela essayer ses livres^. 
Entre les personnes qui le voyoient familièrement ,. 
icoit Tabbé de Boisrobert. Quiconque a lu Ikis^ 
ioire de P académie franfoise par Pèllisson , ne 
peut ignorer quel étoit le grand crédit de cet: 
homme-là auprès du cardinal de Richelieu. Scarro» 

ui avoir besoin de ce ministre , fut charmé alorç. 

'e faire connoissance avec Boisrobert son favoru 
)i cultiva son amitié après la more du ministre ( 
jet lorsque le premier livre du Flrgile travesti parut 
en 1^48 j c'est*à-dire six ans après cette époque »^ 
3oisrobert fut un des panégyristes de Scarron,ec 
ses vers sont à la tête de Touvrage de ce tems-là» 
Mais en 1^55 ils se trouvèrent malheureusement 
en concurrence , soit que le hazard Teût mén'agée y 
soit qu'il y eut eu entre eux de Tén^ulation. Lr 
même sujet se trouva traité eu même tems par 
Scarron y par Boisrobert i et par Thomas Corneille»- 
Il arriva alors ce qui est inévitable dans ces sortes 
d'oqcasions. Chacun a ses amis et ses partisans > 
qui font des brigues et des cabales en faveur de 
la pièce qu'ils sont résolus d'appuyer , et c'est 
toujours aux dépens des auteurs et des ouvrages^ 
qu'ils regardent comme un obstacle à la gloire et 
au triomphe de l'ami qu'ils protègent. Boisrobert 
ne pouvoir oublier qu'il avoir été un des cinq 
illustres du théâtre sous Richelieu, 11 avoir long*; 
tems figuré avec Rotrou et le grand Corneille >^ 
fc regardoit Scarron comme un intrus dans le 
dramatique.\ La rivalité détruit l'affection. Il parW 
de la pièce de Scarron peu obligeamment. Scarr 
ion qui lui avoir lu sa pièce comme aux autres» 
iifi pue lui* pasdoonec cecce conduite. Il cou^ur 
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pour lui une haine , donc il donne une preuve hltH 
sanglante dans une de ses lettres à Marigni. 
* - 

Ce fut en 1^51 et 16 ji que se fit le déchaî- 
nement général de tous les beaux-esprits de Paris 
<x>ntre le pédant Montmorr. Ménage avoii eti 
quelque fa^on sonné le tocsin contre lui. Tous 
les amis de Ménage furent invités i donner un 
coup de dent à ce fameux parasite. Ménagé le 
métamorphosa en perroquet dans un pocme ktinw 
Sarrazin fie le testament de Goulu , et en latiti 
la satyre intitulée y Btlbim Parasiticum. M. de Var 
lois composa des vers iatins* Scarron ne fut pas 
le dernier à fournir sa part àt^ satyres que loti 
rassembloit pour déshonorer ce protesseur. Il fie 
}a requête de MontmoPt au président^ cela fut 
«uivi d*un sonnet et d'une épigramme contre ce 
même homme , qu'il appelloit Faimmoft y non^ 
^gne d'ttu parasite tnéprisé par-tout» 

i 

Puisque je suis en train de parler de querelfes ;; 
|e mettrai ici celle qui s'éleva entre les beaux-f 
esprits de France à l'occasion d'un sonnet de Bens^t 
serade. Ce gentilhomme avoit fah en vers une 
paraphrase sur les neuf leçons de Job qui se 
lisent dans l'office des m^ts. Cet ouvrage fuc 
Imprin^éà Paris en i^j8. ^itre les présens qu'il 
f\\ fit, il l'envoya à ur^ dame, et l'accompagna 
^*ttn sonnet, où il insinuoic qu'il aimoit cette 
;^an%e d'un amour qu'il n'osoit deelarer. Le sonnée 
li'est pas ' sans défaut , mais il a de grandes' beautés. 
il fut fort applauds ; et comme Bensserade étoic 
^(ors fort à k mode , on mit son sonnet au-dessus 
4e. tout ce quj avoit étd fait^ eu ce .genrei^ ^Aa^ 
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idame la duchesse de Longueville , sœur des princes 
de Condé et de Conti, et quia joue un si grand 
tôle dans les guerres de Paris, n*aimoic que les 
poésies de Voiture, et soutint que le sonnet de 
cet auteur pour Uranie valoir mieux que celui 
de Bensserade sur JoK La cour et la ville se 
partagèrent en faveur de Tun et de l'autre de ces.^ 
deux sonnets. Le pripce de Conti,. frère de la' 
^uchesse, n'osa prendre parti d*une manière qui 
marquât trop combien il mectoit Bensserade au^ 
dessus de Voiture i cet -égard. Il dit du sonnet 
àe ce dernier j 

Vui^ esc plus |;rand , ef plus ^çhev^j 
et ajoute, 

Mais je voucJrQls savoir fait Pautre. 

On appelloit Uranins ceux qui prëfcroîent le 
sonnet pour Uranie, et Jobclms ceux qui don** 
noient leur suffrage à Bensserade. Scar ron se sentie 
déterminé i s'associer aux derniers. Il regardoit 
Job comme son patron : heureux s'il l'eût pris pour 
modèle dans sa manière de recevoir les maux 
de la main de dieu ! En qualité de Jokelin , il adressa 
un x:artxz. de défi aux Uranins. Roche da 
Maine , une des filles de la reine*mére j à qui 
on demandoit son sentiment sur ces deux sonnets , 
dit par un manque de mémoire , qu'elle se dèclaroie 
|»our Tobii. Ce mot fut relcive , et ceux qui ne 
vouloient point prendre de parti , l'adoptèrent. Un 
bel-esprit qui ne vouloit point se brouiller avec 
les Uranins , ni avec les Jobelins , étant néanmoins, 
pressé de dire ce qu'il pensoit , s'en tira par unç 
^pigrao^me qu'il finissoit de cette manière > 
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> 
Comme Roche du Maine a dit ^ 

Je me déclare pour Tobie, 
Cela passa en proverbe. 

- Le goût que Scarron avoît pris pour le théâtre ^ 
ne renrichit point. Les sommes qu'il en tiroit se 
dissipoient , soit â payer les dettes qu'il avoit con^ 
tractées , soie à fournir aux besoins présens. C'étoiï 
toujours à recommencer. Il s'attacha à Fouquet , 
procureur-général , qui le gratifia d*une pension* 
Et même un jour que Scarron avoir fait connoître 
à Pellisson le pressant besoin où il étoit de remédier 
à plusieurs affaires qui Taccabloient en même tems , 
Fouquet eut la générosité de l'en délivrer, en lui 
envoyant mille écus. Ce présent et l'hiver de i (S 5 1 » 
remarquable par le débordement de la seine , pro- 
curèrent au public plusieurs épîtres que Scarron 
adressa à Pellisson. Mais Tan 1(^5} lui fut favcn 
rable. Son ami le marquis de Miossens fut fait 
maréchal de France , sous le nom de maréchal 
d'Albert. On a une épître chagrine adressée à ce 
seigneur. Le procureur-général fut fait surinten- 
dant des finances. Ce nouveau poste le rendit plus 
magnifique que jamais, et Scarron en profita. L'abbé 
Fouquet j frère du surintendant , et madame Fou- 
quet, eurent leur part de l'encens que. notre au- 
teur prodigua à cette maison bienfaisante. 

Madame Fouquet qui avoit beaucoup de piété 
et de sagesse , prit en affection madame Scarron y 
et la mena souvent avec elle à la campagne. Cette 
liaison fut très-solide pour le pauvre Scarron , qui 
en tira des avantages essentiels. Outre sa pension 
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dont il fat régulièrement payé, il y trouvoit une 
protection puissante » qui ne lui manquoit pas au 
Desoin« Madame de Maintenon avoit un cousin 
qui possédoit un marquisat en Poitou. Il y eut. 
un procès au sujet de cette lerre , et la famille 
de Scarron se trouva bien de l'accès qu'il avoit 
auprès du procureur-général, 

Scarron s'avisa enfin de se faire un établisse- 
ment solide en devenant une espèce de partisan. 
Ses idées pour l'Amérique n'avoient pas réussi: 
au'Ueu de faire le voyage de la Martinique, il 
s'ctoit ccMitenié de s'intéresser pour mille écus 
dans une compagnie qui se formoit pour Cayenne , 
et cette entreprise avoit tourné mal. Celle-ci 
réussit mieux. j!entends ici l'aifaire des déchargeurs. 

Aux portes de Paris, dès qu'il arrivoit des 
charrettes chargées de marchandises j on trouvoit • 
une foule dç soldats et d'autres gens qui les atten- 
doient, pour se saisir du gain qu'il y avoit à les 
mewer chez le marchand et a décharger les mar- 
chandises. C'étoicnt des gens sans aveu , les filoux ^ 
s'y mèloient avec les autres j il y avoit des portes 
où ces gens étoient en grand nombre , et d'autres . 
où les chartiers ne trou voient personne. Scarron 
entreprit .de feire un corps de gens connus et 
sermentés, qui seroient autorisés par le magistrat 
à rendre seuls ce service aux marchands , qui de 
leur côté le reconnoîtroîent par une gratification 
volontaire. Il se mit à la tète de cette nouvelle 
espèce d'office , et eut grand soin d'en écarter toute 
idée de maltote. Cette charge qui lui coûta bien 
4es peines à faire passer à l'hôtel de ville, lui value 
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environ six mille livres de revenu. 11 eue besoînr 
de tout l'appui du surintendant son protecteur; 
encore les contradiaions violentes renais^ient-elles, 
et je croîs qu'il la négocia à la fin , et s*^en défie 
le plus avantagetisemenr qu*ii lui fut possible. 

Si j'avois nommé tous les amis de Scarron , ]9 
n'aurois pas oublié Scuderi. Leur connoissance étoic 
faite dès l'an i(î3 5, que parut t illustre Bassa* 
Quoique ce livre fût de mademoiselle de Scuderi ^ 
il avoit néanmoins été publié sous le nom de son 
frère l'Académicien. Scarron en parla avantageuse- 
ment. Scuderi lui rendit cette civilité en faisane 
des vers pour mettre à la tète du FirgUe travestie 
C'étoit alors la mode que quand un auteur publioir 
un nouvel ouvrage , les amis à qui il l'avoir lu en 
manuscrit , lui adressoient quelques vers à sa louange , 
ce qui-étoit une recommandation dans les formes ^ 
sur -tout quand les auteurs de ces vers étoiene 
d'ailleurs dès personnes connues et estimées du' 
public. Scarron lui-mcme avoir rendu ce bon office 
i Maître-Adam , menuisier de Nevers, zMaiaardy 
à BeïSj et à quelques autres auteurs. 

Un des plus constans amis de Scarron fut Sarrazin, 
;àqui entre autres il adressa deux épîtres , donc 
une esc en vers de trois syllabes. Dans toutes les 
deux , il se plaint de ce qu'il ne le voit que ra« 
rement. Mais les deux intimes étoient Ménage* 
et Pellisson* Lorsque la reine de Suéd^ Christine 
vint à Paris en 16^6 ^ elle vit tous les gens de 
lettres qui avoient alors quelque réputation. Mé^ 
nage avoit beaucoup d'accès auprès d'elle. Scarron- 
ne fut pas oublié. Ménage fit pQux cette princesse 
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Itne tglogue , inciculce Christine , qu'il regardoit 
avec une complaisance: extrême comme un de ses 
meilleurs ouvrages. Il la citoit avec une vaniré 
qui déplue à ceux qui ne Taimoienc pas. 

Ménage^ exclus de l'académie Françoise â cause 
de sa requête des dictionnaires > renoit chez lui 
tous les mercredis une assemblée de gens de lenres, 
qu'il appelloit sa mercuriale. Entre ceux qui f 
ailoient , étoit Gilles*Boileau , fîls du grefiSer , et 
frérè aîné de Boileau- Despréaux. Toute cette fa- 
mille avoit un penchant invincible pour la satyre. 
Ce jeune avocat faisoit quelquefois des vers , mais 
son style n*étoit pas encore formé. On voit dans 
ses premiers ouvrages un abus de Thyperbole eç 
' des autres figures qui plaisent tant à ceux qui com- 
mencent à composer. C'étoit pourtant dès-lors le 
commencement d'un grand pocte. On a de lui 
une traduction du IV® livre de r Enéide en vers 
François , qui lui fit beaucoup d'honneur. La cour 
eh fut charmée, et, s'il eue achevé tout le poëme 
de Virgile sur ce ton-U^ Segrais auroit pu se passée 
de faire sa traduction. On sent bien que c'est l'ou* 
yrage d'un jeune-homme, qui auroit pu perfec- 
tionner cet ouvrage \ mais il ne vécut pas assez 
pour lui donner la dernière main. Cepenoant cetto 
traduction attache plus son lecteur que, celle de 
Segrais, qui est bien plus travaillé^b oegrais imita 
|>Ius la versification de Malherbe , mais Boileau 
attrapa mieux la versification des bons poètes qui 
l'ont suivi. Pour achever en peu de mots ce que 
je pense de lui , c*étoit un homme à approcher un 
jour de la perfecpon , s'il eût vécu plus long-tems ; 
mais il mdunit en 1 66^ ^ n'étsQt âge que de j| 8 ans, 
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il n'avok que zf ans lorsqne la reine de Socle 
▼int à Paris. Il apporta un font cbez Ménage ttoe 
p:éce de rers de sa façon. Mcnage en fit une cii- 
riqae qui morafia rarnoor-propre dn jeune homme. 
Aicnage croît dans le fond un fort bon-homme , 
fort savant» ami zélé et cordial. Mais il falloît I:d 
passer un certûi air de vanité, qui ne le qcin^ct 
presque points et qu^ avmt comraaé dans le axs- 
merce des grands diez qui il avoir beaucoup d*acccs , 
et dans le commerce des gens de lettres avec qp 
il entrerenoir un trafic d'âc^ er d'émdinon* 

Le jeune avocar avoir remarque en lui une a^* 
fS^ccmonà &ire senrir sa supériorité en &it de vers , 
« il n'étoît pas fott disposé à la reconnoîrre. Apres 
toor^ Ménage n'étoir qu'un ppcte médiocre. Boî^ 
leau reconnoissoit déjà en soî-mcme les semences 
de ce beau feu qui domine dans quelques-uns 
des ouvrages qu'il composa ensuite. 11 secoua le 
joog d'un montre auquel il ne se crojoi: pas inférieur ; 
et pour lui £ûre voir qu'il étoit p!us aisé de en* 
tiquer un ouvrée que a en composer un meilleur, 
il eximina à la rigueur la pièce favorire de Mé* 
nage^ je veux- cfire son églogue inmnlée Chris- 
TIKE9 et en drapa lanteur sans aucun ménagement» 
Cet examen est intitulé , ayis a Ménage. 

Certebrocborefitunschismesnr le pâmasse. Ceux 
qui n*aimoient point l'auteur de l'Eglogue pensèrent 
comme les indiflcrens , et jugèrent que tavis décou- 
Tioit avec beaucoup de jusresse les endroits foibles 
d'un ouvrage qui croit regardé par son auteur comme 
un chef- acravre. Mais les amis de Ménage s'u- 
nirent contre un jeune inconnu qui s'élevoit contre 
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%in homme à qui les savans en lus de tous pays j 
^onncnent des louanges infinies. Pellisson et Scar- 
lon prirent aisément parti contre Boileau ^ qu'ils Ae 
tonnoissoient point. Ce qui augmenta les allarmes 
de la cabale , ce fut la hardiesse qu eut^ie jeune- 
homme de briguer à l'académie Françoise la place 
de monsieur de Montigni, évêque de Laon^qui/ 
venoic de mourir. Ménage ami de Scarrdn et de 
mademoiselle de Scuderi , qui avoient un extrême 
ascendant sur Pellisson , fit si bien par leurs instances 
^ue cet académicien engagea tout ce qu'il avoit de 
partisans dans l'académie Françoise, pour traverser 
cette réception. On voit dans rhistoire de Vacaic" 
trùc les brigues qui furent faites contre lui , malgré 
lesquelles il denieura paisible possesseur de sa place 
d'académicien. Mademoiselle de Scuderi et Scarron 
ne se firent point d'honneur en commettant ainsi 
Pellisson , qui malgré le schisme qu'il forma dans 
l'académie françeise , en eut néanmoins le démenti, 

Gilles-Boileau , académicien et triomphant ^ ne 
pardonna pas aisément i Scarron la part qu'il 
avoit eue dans 1q3 traverses qu'on lui avoit suscitées; 
Il s'en vengea par quelques épigrammes , dont une 
éfQeuroit en quelque sorte l'honneur de madame 
Scarrbn. Il y suppose que Scarron ne doit qu'aux 
charmes de sa fietome les bonnes compagnies qui 
viennent chez lui. C'est lé seul auteur que je sache 
qui ait osé parler sur ce ton-là. Avant lui , ni après 
lui , il ne s'est trouvé personne en France qui ait 
eu le moindre soupçon sur la conduite de cette 
dame. 

Il est rrar que quand on la vit appariée à un 
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ftiari si peu capable de plaire à une jeune personne § 
tncre les personnes de la coiir qui rréqu^encoient sa 
liaison ^ u s'en trouva qui comptèrent beaucotip 
$ur le dégoût que devoit lui donner la maladie con- 
tinuelle de Scarron. Ils firent leurs offres , et les 
accompagnèrent de tout ce qu'il y a de plus sédui^ 
$ant pour un jeune cœur. Mais la vertu de la damt 
fut un écueil où tous échouèrent également. Sor^ 
bière s qui ne passe pa$ pour le moins médisant 
auteur de son siècle , et qui » ce qui est i remar*» 
quèt) mourut avant l'élévation de madame Scar- 
ton y eh parle ainsi : >\ L'histoire du mariage d^ 
» Scartûn ne serôit pas le plus sombre endrpit dé 
M sa vie. Cette belle personne de l'âge de seize 
ii ans » quHl se choisit » plutôt pour se recréer la 
ik vue et pour s'entretenir avec elle lorsqu'il demeu- 
i> roit seul y qiie pour aucun usage auquel il pût 
ii l'appliquer , ert teroit le principalorrtement. L'in^ 
a disposition de son mari , mais sigr-tout la beauté i 
ii la jeunesse , et ^esprit galant de cette dame j 
»> n'ont fait aucun tort à sa vertu y et quoique les 
I» personnes qui sôupiroient pour elle y fussent des 
i» plus tiches du royaume y et de la plus haute 
n qualité , elle a mérité l^estime générale de tout 
if le monde par là sagesse de sa Conduite ; et on 
iè lui doit mcmé. cette justice, qu'elle s'est piquée 
*> d'une belle amitié conjugale y sans en pratiques 
à» le^ principales actionSé 

Voilà lin témoignage qtie les èèris de tien préfé-* 
tetont sans répugnance à ces innlmes libelles que 
de malhojfinètes-gens ont répandu dans le mondé , 
en haine de Louis le grand , pour noircir les pré^ 
miéres années d'une dame au mérite et à la vertu 

dé 
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i)f laqii^ne Ëe ^«ionar(|ue avoit rendu justice. U 
est glorieux à sa mémoire de n'avoir été attaquée 
ii)iie par 4es gens sans mœurs^» qui «ne la connois^ 
sohùd <^e par les fausses idées que leur hainef 
s'en écôiit forgée. Le seul Giiles-Boileau , comme 
je l'ai di^ , lldia une raillerie indiscrète contre Scap» 
ion » où l'honneur de sa femme étoic insulté : tahH 
de gens du premier rang lui firent connoître son 
injustice > qu il la répara en Quelque sof te par un 
Madrigal fort obligeant pour la damCylet fort peu 

rmt le mari : celui-ci s*en vengea parquAToUzB 
PiGKAMMES, qu'il joignit â une longue lettre* 
adressée à monsieur Fouquet ^ de laquelle il parle 
^ns une autre lettre. Cette dernière se trouvoif 
déjà dans ses œuvres } mais celle oii sont les épi* 
grammes n'y avoit jamais été insérée , et elle se 
trouve dans cette édition. 

Je né sai par la Faute ^e qui il est arrivé que 
dans le Segrcsiana on parle toujours aVec méprii 
des dèuxTréres fioileau. Je ne troiiVe point étrange 
que Segraîfi ait parlé peu obligeammipht dé Taînéi 
^ui l'àvoit prévenu dans la traduction de t Enéide ^ 
qui avoit été brouillé avec Scarron. Mais le cadet 
lui avoit rendu i luî-mème tant 4e justice par rap« 
port à ses églogues , qu'il pouvoit bien lût ta savoir 
un peu de gré. Quoiqu'il en soit, la querelle que 
|ë viens de tapportet se passa pairie en lé^e e( 
xè6o. Le fioileau dont il y est question j s'appelloit 
BoiUau du Mantùn « selon le Segresiana \ il ftit 
payeur des rentes de l'hâtel de ville de iParis s de-U 
vient que quelques-uns Tappelloient Boile^u le rétu 
iicty pour le distinguer de s^ frères. Il acheta 
ensuite la charge de couttôleuc de lareemerie 44 

,Tom€l. t 
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roi , ce quHai hc donner par quelques-uns le sumc^ 
ile BoiUéUL fargent'ur. 

* Les infirmités de Scarron s'augmencanr peu à 
peu y il prévit qu'il ne pouvoic pas aller loin. La 
cour se disposoit alors au voyage de Guyenne pour 
le mariage de Louis. XIV : un de ses amis qui en 
devoir erre, alla prendre congé de lui: i> Je mourrai 
« bienrôc » lui die Scarron , je me sens bien ; le 
n seul regret que j'aurai en mourant, c'est de ne 
» pas laisser de bien à ma femme qui a infinimenc 
9 de mérite, et de qui j*ai tous les sujets ima« 
9 ginables de me louer. « Sa prédiction se trouva 
Traie à tous égards ; et sa maladie devint peu de 
cems après si violente, que son corps épuisé pat 
de longues souffrances, n'y put résister, il fut un 
jour surpris d'un hoquet si violent , que ceux qui 
ctoient auprès de lui , craignirent qu il n'expirât ; 
cependant ce symptôme diminua. Le fort du mal 
Àant passé i Si jamais j dit-il yfen reviens ^jc ferai 
une belle satyre contre le hoquet. Ses amis s'atten- 
doient à toute autre résolution ^u'à celle-là ; mais 
îl fut dispensé de tenir pAple , il ne revint point 
de sa maladie, et le public a perdu la satyre qu'il se 
proposoit d'écrire. 

Peu avant que de mourir , comme ses, parens 
et ses tlomestiques étoient touchés de son état , 
«t fbndoieût en larmes , il ne s'attendrit point de 
ce spectacle 3 comme mille autres feroient en pareil 
ras. Mes enfansy leur dit - il , vous ne pleurerer 
famais'tant pour moij que je vous ai fait rire. Il 
.xi^ourut au mois de juin i66o y âgé d'eaviroû 
dhquante ans. 



)^s^e tout le monde s*èst àccbtdé à fixer si 
inorc au 14 d'octobre^ mais cette erreur quiapU 
être commise d'abord imprudemment par une per« 
sonne mal instruite y et copiée par les autres avec 
trop de confiance ) est détruite par Segrais, ami 
de Scarrop. Il dit expressément : Sqirron mourut 
9» au mois de juin 1 660 , pendant que j'étois au 
iM voyage du roi pour son mariage , et je n'en avois 
^ ricfn su/ La première cHose que je fis à mou 
» retour ^ ce &t de Tallet voir ; mais quand j'at^ 
M rivai devant sa porte , je vis qu'on emportoit dd 
^ chez lui là chaise sur laquelle il étdit toujour» 
»> assis , que fon venoit de tendre à' son inventaires 
>i Cette chaise étôit à bra5 ^ avec d'autres bras de 
it fer qui se titoient en avant pour mettre devàhf 
» lui une table , sur laquelle il écrivoit^ et man^; 
» geoit. (( Ce détail s'accorde avec la date du mois 
de juin. Segtais arriva â Paris an plus tard avec la 
cour , qui revint de ce voyage à fott petites journées j 
et qui s'arrêta même quelque tems à Vincennes ,' 
afin de donner le tems de faire tous les préparatifs* 

rur l'entrée de la reine. Or cette entrée se fit- 
16 d'aoÂt. Segrais qui , au-lieu d'aller à Vincen- 
nes , étoit venu directement â Paris » y arriva eti 
juillet ) ou tout au plus tard au commencement 
d'août. Si Scarron n'étoit mort que le 1 4 d'ocdbbre > 
il l'eût vttouvé encoty vivant a son retour. Il le 
trouva mort, et ses meubles déjà vendus : il devoit- 
donc être tnori .au mois de juin^ ' 

Voilà les détail^ que j^ai reaueillis dans les dU^ 
vrages de Séarron ^ et dans ceux des personnes qut^ 
Pont fréquenté* J ^urois pu grossir son histoire-^ 

Ix 
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mais j*ai cru que ce que j'en ai dic^ suffiroit pont 
le faire connoicre à ceux qui liront son livrew 
Cependant» comme mes lecteun ne savent pas tous 
paiement auelle fut la destinée de sa veuve , et 
comment elle arriva à la plus haute et à la plus 
constante faveur qui fut jamais » je ne puis me 
dispenser d'ajouter ici quelque chose pour leur 
satisfaction, 

Françoise d*Aubigné , veuve de Paul Scarron ; 
tomboit dans un triste état par la mort de son 
mari. Le peu de bien qu'il avoir » retoumoit i ses 
héritiers. Les loix de France ne permettent pas , 
comme ailleurs » à un mari d'avanuger i sa volonté 
une femme qu'il aime tendrement. Les compagnies 
qui avoient été toujours nombreuses chez lui, et 
qui donuoient occasion à de secrètes ressources, ne 
pouvoient se continuer chez une jeune veuve , qui 
etoit aussi vertueuse aue belle. Cependant ses mêmes 
amis ne l'abandonnèrent point : Us entretinrent la 
reine de la mort de Scarron » et lui dirent qu'à- 
la-vérité il s'étoit rendu ind^e de la pension que 
sa majesté lui faisoic> mais qu'il kissoit «me femme 
sans aucun bien \ une jeune femme fort belle » ver- 
tueuse » de beaucoup d'esprit » que la pauvreté pour* 
soit peut-être réduire à de grandes extrèoHtés. Ils 
lyoutérent que sa majesté ne pourroit pas faire une 
MUS grande chanté » que de ^tablir pour la veuve 
k pension qu'elle avoir ôtée au mari. La reine 
demanda aussi- tôt de combien étoit la pension. Elle 
Q*avoit été que de cinq cent écus ; mais un des 
coiirtisàns ayant d'abord pris la parole » dit qu'elle 
itok de deux mille livres. La reine eut la gêné- 
foêki d'ordonner sur le champ Ip rcublissement 
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2e la pension sur le pied de deux mille livres » 
çc qu'on lui en portât le premier paiement. Avec 
ce secours madame Scarron se recira chez les hos- 

1>italiéres de la place royale. Madame de Thiange. 
a retira ensuite auprès d'elle , et ce fut par son ' 
tnoyen qu'elle fut connue de madame de Montes* 
pati > qui lui confia l'éducation des enfans qu'elle 
avoit eus de sa majesté. Ce poste lui donna occasion 
d'être remarqué par Loub XIV , qui goûta son^ 
esprit et son mérite. L'estime qu'il conçut pour 
elle fut si soUde » qu'elle l'a conservée jusqu'i 1» 
mort de ce monarque. C'est elle que la France 
a long-tems admirée sous le nom de max^uisc dcr 
Maintenon \ titre modeste qu'eUe préféra à d'autres* 
plus éclatans , que Louis AlV lui auroit accordés^ 
avec plaisir 9 pour peu qtt^elle eik témoig^ lea^ 
(ouhtttec 



ï^ 
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6u'*rout CE QU'IL, yotrs: i^iAïki; 

Pour PaulScarrony doyen des malades de Francei^ 

Anne SlarrônyÇMSte veuve deux fois pUléé durant 
^ le blocus >. ' .. 

Wrancoisè Starrôn^ mal payée îcle ison Icrcatâîrèi 

^' enfans du premier lit de ïcvL,maî&e Paul Scarroh 

conseiller en parlement j tpiis' trois Fort ihcom- 

modé&ry t^nt eu leurs per&oiuies qu'ealeurs biens ^ 

défendeurs \ 

jtontré Charles Rohifi sieur lî^ Sigpîgne y, mari ât 
Magdelaine Scarrouy ' , 

Daniel Boillèofi sieur du Plessisyjnari. de Claude 
Scarron : et Nicolas Scarron , enfans du second 
. lit , tous sains et gaillards ^ et st réjouissant^ 
. aux dégens duLutruîj^ demandeiurs., 

.X ouT le moD^e sait que le bon homme Scarron,; 
.jjére des demandeurs et défendeurs , a vécu toute 
sa vie en p&îldsojphe , et si Ton veut en philosopha 
cynique. 11 fut le meilleur homme du monde , et 
abnpa^ le pieilleur père envers ses enfans du premier 
lit. Il a menacé cent fois son fils aîné de le dés- 
hériter ^^ parce qu'il o&oit lui soutenir que Malherbe 
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^isoit mieux des vers que Ronsard; et lui a prédît 
qu'il ne feroit jamais fortune » parce qu'il ue lisoit 
pas U bible 9 ec nqcoic jamais éguillecé» 

U ne knt pas sVtonner si un homme ayant ces 
maximes-là» n*a Jamais su s'il avoir du bien^ ou 
non; ^a seconde femme Françoise de Plaix» la plus 
l^aidovanre dame du monde , lui en ayant cette- 
jm.ent océ la connoissance, qu'en une maladie qu'elle 
eue y qui fit peur à son mari d'être veuf, il la con« 
]ura de lui laisser après sa mort une pension de 
$ix cent livres. U a pourtant laissé assex de bien 
i ses enfans, s'il étqit également partagé » et si tout 
fl'çtoiç d'un cQté et rien de l'autre. 

Il a laissé dans le monde tro?s enfans du pre- 
mier mariage » et autant du second , qui se sont 
portés pour hétitiets avec leur mère, et se sont 
emparés du bien :i selon la couçume desen6ms d^un 
«cond \iu 

Les enfans du premier lit ont demandé le bien 
de leur mère, et la part qui leur appartient en 
relui de leur père: il y a six ans qu'ils plaident » 
et trois ans que leur procès est en état , sans poa« 
voir le &ire juger ^ à cause des chicaneries inouïes 
4u sieiir de Sigoigne x mari de Tune des. filles da 
second lit, qui se dit Pâme de leur procès, ( ce sont 
$çs propres termes). Je vous hisseapen^r st certes 
^me-li est bonne ^u mauvaise. 

11 s'est persuadé qu'à la longue le fort empor* 
teroii; Iç fbibte^et que la fbiblesse et ta pauvreté 

i^ SQ5 p^uics^ ne pouvant tcshteti la force dt sea 



^icaneries y et au crédit de ses parens» ils seroient 
â la fin contraints d'abandonner le procès. 

Voici les deux raisons invincibles dont il se sert 
pour refuser à ses parties le bien de leur mère 9 ^^ 
ce qui leur appartient en celui de leur père. 

La première est » c|u*il a ouï dire à un bon religieux > 
grand ami du contesseur de la nièce d'une blan- 
thisseuse, gui ètoit sttur de la femme de chambre 
de la première femme du bon homme Scarroii soil 
beau-père : Qu'étant à Textcèmitè de sa vie, elle 
avoir demandé pardon k son mari de ne lui avoir 

Kint apporté de bien ; que cette femme de chambré 
voit dit à cette blanchisseuse, cette blanchisseuse 
à la nièce, cette nièce à son confesseur, ce confes- 
seur à ce bon religieux , et ce bon religieux qui 
n'^uroit pas voulu mentir, au sieur.Sigoigne. Ergo 
gluc. 

La seconde, qui n'est pas si longue à rapporter: 
Que Françoise de Piaix sa belle-mère, seconde fem- 
me du bon homme Scarron , lui avoir promis solem* 
nellement par coniract de mariage , que les enfans 
du premier lit n'auroicnt jamais part au bien de- 
la maison , qui ètoit assez considérable , puisque 
ladite de Plaix a avoué que^du vivant de son mari 
il montoit i vingt mille livres de rente ; si bien <jue 
sans son jeu , et sans les banqueroutes qu'on lui a 
faites à cause qu'elle mettoit son argent a trop gros 
intérêt , elle se seroit bient&t mise à son aise , elle 
qui ètoit assez avare pour avoir un jour fait apetisser 
les trous de son sucrier. J'en pourrois conter cent 
Kratagcmes de mèna^i aussi plaiss^ns que ratées » 
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M je n*avoîs ici dessein de faire pitié plutôt qtitt 

de faire rire. 

Messieurs des requêtes da Pafaîs n'ont pas beau*- 
coup déféré à ces belles raisons-ià , ayant condamné 
les enfaiw du second lit à restitaer à ceux du pre- 
mier , ce qu'ils ont reconnu leur appartenir > avec 
dépens. 

Un arrêt de la grand*chambre àlloît confirmer 
là sentence des requêtes , quand l'ingénieux Sigoigne 
fît intervenir à un scellé que Ton fit à la mort de 
leur mère, un nommé Panier, Paguier, ou Pas- 
quier , ou comme il vous plaira ; car on n'a jamais^ 
bien su , ni comme il s'appelloit , ni d'où il étoit , 
ni qui il étoit, ni même s'il étoit; tant y a qu'un 
procureur nommé Brûlé , intervint pour Panier 
Huguenot avocat de la Rochelle , disant qu'il avoic 
gagné au koc trois mille francs audit Sigoigne, qu'il 
s'entendoit avec ses parties pour ne payer pas, et 
qu'il demandoit le renvoi de i affaire à Tédit. 

On remarquera que la promesse est faite la veille 
de l'intervention. . • 

La chambre de l'édit allant donner un arrêt au 
rapport, de monsieur Sevin , le même fantôme a 
reparu de nouveau^ qui demande évocation en un 
autre parlement. 

On a fait sommer Sigoigne de faire cesser les 
poursuite^ de son créancier particulier. On peur 
voir sa réponse dans la sommation .produite squs 
la cotte D^ 
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jfé tâtsse à Juger i messîetrrs âh, côrt^èîl , si uri 
îtocès doit être étérùèl, |iârcç cju'anfe des jiatnês 
a joiié de malheut au hoCy 

; Si le sieiir dé Sîgoîgne h*est pas Q^ligé pont son 
hôfineur de lioUs Faire voit cwfin ce merveilleiii 
Panier. 

• 

* Si Pâtil Scarron malade depuis ôntt arts , et eiicbré 

Î'tesf pâtivre (Jti6 malade , est éh ftat d*àller plaldét; 
Castres, lui à qui titie'Trtule tiSlte cJU'îI a ftit^ 
depuis peu çliez monsieur le chancelier , a causé 
ttïi gtaîïd iéât de dbS, et lui à fait dire plus de 
deux mHhhelaSy plus de deux centyV renie ma yie^ 
et autant de maudit'soit le procès. 

S'il est raisonnable que les enfans du second lie 
ayent des chiens courans , et des carosses , tandis 
que Paul Scarron qui n'a point d'autre bien que 
son procès , est endette par -dessus la tête , et a 
lassé tous ses ennemis : Qu'Anne Scarron va dans 
les rues de son pied , la tête la première , et crottée 
jusqu'au cul , façon de marcher qu elle a retenue 
de son père. 

Que Françoise Scarron qui est plus propre et 
plus délicate j n'a pas le moyen d'aller en chaise, 
et gâte quantité de beaux souliers* 

Enfin, si les chicaneries peuvent être rendues im- 
mortelles , et s'il n'y va pas de la réputation des 
ju^es , que ce pauvre malade soir contraint de se 
<wç porter de la porte du conseil à celle d une église. 
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Messieurs du conseil sont trop justes ^ pour n*ar« 
riter pas te cours de tant de chicaneries : et s*ils 
•ont assez indulgens pour ne pas faire rouer tout 
vifs le frère et les beaux-fréres des enfans du premier 
lit f et pendre leurs femmes comme recelleuses » 

I»our avoir volé leurs propres frères et sœurs dans 
a capitale du royaume » et à la barbe de la justice » 
plus hardiment qu'on ne fait dans les grands- che- 
mins } au-moins seront -ils assez justes pour les 
condamner aux dépens » dommages et intérêts envers 
ks enfans du premier Ut. Amem 

Monsieur DE Ld MARGUEIUE^ 

rapporteur» 

CABOUD avocat* 
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JL/Bs causes d^évocation, dont se sert Nicolas Scar« 
ton contre les défendeurs » sont si ridicules ^ qu'on 
a négligé de les détruire dans le factum. 

C'est la coutume des demandeurs de faire des 
|>roductions vaille que vaille ^ et de se mettre peu 
en peine s'ils scandalisent les juges , pourvu qu'ils 
empêchent de juger. 

Les défendeurs agissent autrement » et ne produis 
«sent rien il y a long-tems y de peur d'alloneet le 

STocès , et de faire croire aux juges qu'ils se défient 
e leur bon droit. 

• 
Messieurs du conseil sont trop clair- voyans» pouf 
pe trouver pas les causes d'évocation de Ntcblas 
Scarron aussi fbibles que celles de l'invisible Panier » 
jsi tant est qu'il y Ât un Panier autre part que dans 
.l'imagination forte du sieur Sigoigne» qui aura bien 
de la peine à prouver par un certificat de ministre» 
jqu'il y a un avocat 'huguenot â la Rochelle nommd 
Panier. 

Et si œ bon joueur de 7^ n'est pas un fantôme; 
âu- moins est-il un étrange homme de fermer les 
oreilles à l'offre que font lesi défendeurs de le pajfer » 
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Sauf leur recours contre Sigpigne j et il faut qu'il 
ait Tame bien chicanante, d'aimer mieux un procès 
que le paieip^t d'(in(^ 4ettc^ eq un tems où Targenc 
est si cUer. • 

Quoique Panier et les demandeurs agissent par 
un même esprit de chicane , il y a pourtant cette 
différence entr'eux , que Panier refuse ce qu'on li^ 
4^>it pour faire ducfr un' procès , et 1^ demandeurs 
ibnt durer un procès pour refuser ce qu'ils doivent;. 

Mais c'est trop parler d^ Panier , revenons à Ni-- 
colas Scarron* 

]Les parens qui lui sont communs avec ses parties 
jie sonr que trois » Pierre Scarron ^v^ue de Gror 
noble , conseiller honoraire , Jean Sc^ron sieur dç 
Vaujour , et Prosper Bavin ; ceux de ses beaux*-fréres 
ne lui doivent pas être suspects, puisqu'il a mime 
intérêt qu'eux , s'çst porté comme eux néritier. pur 
.Jtc simple , qu'il |ouic du bien comme eu^ , qu'il 
le mange comme eux , qu'il aime le bien comm^ 
eui , et le rendra comme . eux le plus tard qu'il, 
'pourra. * 

. Pour rendra la chose vraisemblable , il a fait une 
4)«erelle d'Allemandâ ses ^œurs et à sts beaux- frères , 
et leuc< a demandé aussi-bien qu'aux défendeurs 5 
une provision de vin^ mille livres. Le pauvre 
-•nfanc qui n'a ^ae vui^t-six ou vingt-sept ans , 
et qui pourroit ciéjà avoir augmenté le nombre d^ 
vivans ae quelques uns de sa. façon, s'est contenté 
six ans dutttiirde quelqqeiugenrqae lui ont donné 
ses beaux-fifres , pour acheter des tanelettes et des 
vtoupiis letm s*esc avisé de démoder du bien que 
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'Six semaines avant révocation j et cependant il est 
aisé de prouver , qu'il esrH>ien suivi, bien monté, 
bien vêtu, et bien nourri; et s'il n'a encore rien 
contracté de mauvais de TafiSnité de ses consorts, 
il ne niera pas qu'il n'ait avoué à Paul Scarron son 
frère , qu'il recevoir également avec ses sœurs le 
revenu de la succession ^ sur quoi on le feroit jurer , 
si cela n allongeoic point le procès. 

Les enfans du premier lit devroient bien plu« 
tôt que lui , demander une provision y mais ils es« 
pérent que messieurs du conseil les mettront bien- 
tôt en état d'avoir un arrêt du parlement qui con- 
firmera la sentence des requêtes du Palais , qui leur 
a adjugé tous dépens , dommages et intérêts. C'est 
la seule espérance dont le pauvre Paul Scarron repaît 
ses créanciers , gens acariâtres qui ne goûtent point 
sa poésie , et que sur un poëme de mille vers bur- 
lesques ne lui feroient pas crédit d'un double. 

J'^cvois oublié que les enfans du second lit ne 
plaident que sur des ouï-dire et des conjectures , 
et ceux du premier sur des contracts et quittances y 
et que ces mêmes enfans du second lit ont cru que 
leurs parties étant lenfans aussi-bien qu eux du bon- 
homme Scarron , qui croyoit sa seconde femme en 
toutes choses , dévoient par bienséance avoir la même 
civilité pour les enfans de ladite seconde femme 
qui sont de leurs frères , et ne voudroîlht pas dégé- 
nérer de leur père dans sa simplicité et son indifc 
férence pour le bien , venus qu'ils souhaitent plus 
que toutes autres à leurs parties. 
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AXJ L ECT EU R, 

'Qui ne m'a jatnàis yilu 

XjectevR) qui ne m*as jamais vu, et qui peat^ 
if te ne c'en soucies suéres , à cause qu'il n'y ^ pas ^ 
beaucoup à. profiter a k Vue d'une personne faite 
t;omme moi ^ sache que je ne me soucierois pas; 
aussi que tu me visses , si je n'avois appris que . 
quelques beaux-esprits facétieux se réjouissent aut 
dépens du misérable , et me d'épeignent d'une autre 
façon que je ne suis fait. Les ùus disent que je, 
suis cul'de- jatte î les autres que je n'ai point de 
cuisses^ et que l'on me met sur une table dans 
lin étui où je cause domme une pie borgne ^ et les 
antres que mon chapeau tient à une corde qui passe 
dans une poulie ,^t que je le hausse et baisse pour; 
saluer ceux qui me visitent. Je pense être obligé 
tn conscience de les empêcher de mentir jplus long- 
l^ms , et c'est pour trela que j'ai fait faire la pianche 
que tu vois au commencement de mpn livre. Tu. 
murmureras sans-doute ; car tout lecteur murmure ^^ 
et je murmure comme les autres quand je suis 
lecteur ; tu murmureras^ dis-je, et trouveras à redire » 
de ce que je ne me montre que par le dos. Certes 
Jomc L K 
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ce n esc pas pour tourner le derrière k h compta 
gnie j mais seulemertt à cad^e que le convexe de 
mon dos esc glus propre à recevoir une inscription » 
que le concave de mon estomac , qui est tout couvert 
iîe ma tçte penchante > et que par ce côté-là^ aussi- 
bien qfie par l'autre ,. on petit voir la sicuacion, ou 
plutôt le plan irréguliec de ma personne. Sans 
précendre faite un présent au publia , (car pouc. 
mesdames les neuf Muses , je n'ai jamais espéré 
que ma tète devint Tonginal d'une médaille,) je 
me serois bien fait peindre, si quelque peintre avoic 
osé l'entreprendre» Au défaut de la peinture » je 
m'en vais te dire à peu près comme je suis fait* 

• J*aî trente ans passés , comme cû voîs au dos da. 
iha chaise. Si je vais jusqu'à quarante, j'ajouterai; 
bien des mauxàcetnt que j'ai aéjà soufferts depuis' 
buit ou neuf ans. J'ai eu la caillé bien faite , quoi-*/ 
que petite. Ma maladie l'a raccourcie d'un bon pied:' 
ma tcce esc un peu grosse pour ma taille. J'ai le* 
Visage assez plein , pour avoir le corps très-décharné ^' 
dés cheveu3t assez , potn: ne porter point perruque ; 
j'en ai beaucoup de blancs , en dépit du proverbe» 
JTai la vue assez bonne, quoique les yeux gros;' 
je les ai bleus jf en ai un plus enfoncé que l'autre^' 
diu côté que je penche k tète. j*ai le nez d'assez- 
bonne prise. Mes dents , autrefois perles carrées ,' 
«ont de couleur de bois , et seront bientôt de couleur 
<î*ardoise. J'en ai perdu une et demie du côté gauche ,' 
^c deux et demie du côté droir, et deux un petr 
^rignées. Mes jambes et mes cuisses ont fait pre- 
mièrement un angle obtus , et puis ufi angle égal , 
tït enfin un aigu. Mes cuisses et mon corps en tont 
«u autre , et ma tête se penchant sut mon estomac » 



\ttte ressethble pas mal à un z. J'ai ]es bras ractourcâ 
aussi-bien qut les jambes , ec les doigts aussi-bieti 
tjue les bras. Enfin Je suis un raccourci de la misère 
iiumaine. Voilà à peu près comme-je suis fait. Puii* 
tque je suis en si beau chemin , je vais t*anprendre 
ijuelque chose dé mon humeur. Aussi-oien cet 
àvant-ptopos n*est-il fait que pour grossir le livre ^ 
à h prière du libraire , qui a eu peur de ne retiret 
^as les firâis de Timpression^ Sans cela il seroit très^ 
inutile , aussi-bien que beaucoup d'autres. Mais cd 
ta'est pas d'aujourd'hui que Ton fait des sottises 
par complaisance » outre celles que Ton fait de sotl 
chef. 

J aï toujours été un peu colère , un peu gourrtiand i 
tt un peu paresseux. J'appelle souvent mon valet 
^ae, et un peu après monsîèuh Je ne haï personne* 
JOieu veuille qu'on me traite de- même. Je sui* 
bien aise quand j*ai de l'argent , et seroîs encorô 
t>lus aise si j'avois la santé. Je nie réjouis assez 
en compagnie^ Je suis assez content quand je suis 
6eul. Je supporte ities inaux assez patiemment; 
mais il me semble que ihon avant-propos est âssei 
long 9 et qu'il e^c tems que jt le finisse* 
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En ycrs^ burlesques^ 

JLL n*est pîus tems de rimailler;. 
On ma dit qu'il faur d^caller: 
Moi, qui suis dans un cul-de- jatte ^ 
Qui ne remue ni pied ni patte y^ 
Et qui n'ai jamais fait un pas , 
Il faut aller jusqu'au- trépas. . 
Je ferai pourtant ce: voyage».. 
Ce me sembfe , d'un bon courage*^ 
' Car la rigueur de mon tourment 
Adoucit fort mon monument ^ 
Je ne crains les eaux du cocite ;, ^ 
Pourvu que la goutte me quitte;. 
Et que. je trouve du repos. 
Mais quand je vois cette Atropos;, 
Et que mon mal est sans remède^. 
Je la trouve encore bien pluSs laida 
Et bien plus af&euse qtie mou 
Dieux Ique c'est une dure .loi L 
Je n'y trouve rien de burlesque; 
Rien de plaisant , rien de grotesque] 
Si ce n'étoit qu'assurément 
Je j^asseicûs poiic ua Normand^ 

^^ ' " 
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|e me dédiroîs bien encore 
A voir la mort^ qui tout dévore ^^ 
Jq rescerois dans mongtabac» 
iÇans xnatidvecteS) Jii sans rabac^ 
A composer quelques sornecces s^ 
Tant cette vie a d^moutçttes. - 
Mais un médecin tr^s-méchants^ 
M'a dit th son "funeste chaiit ^ 
Comme oiseau dç mauvais augul:e^ 
Qu'il felloic payjEit à natfute 
Le tribut ,, veildcèdi prochain ; 
Ainsi j'ai signé de ma main 
Mon testament en ce langage i 
Quç j,e vous "û laisse pour gagç^ 

TESTAMENT, 

J\.\J nom d*Aipoflon , tnon ^eigneur^ 
Moi Sonron , nralheuFeux ritneur , 
Sain d'esprit, de cofps bien malade,, 
Près de h morteRe estrapade^ 
Ne voulant mourir intestat» 
Tout ami comtxM un Âpostae; 
j'ai déclaré devafnt ks Menés, 
Sans dol, ni sjEins Ë»d, ni sans. tOSit^i 
Mon ordonnance en. écpûté ^ 
Pe ma 'dernière volontés 
C'est à savoir ( mot ^e mxak^i 
Ici ço^rtalat ^n; nécesni^. ^ 
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Qije Je dispose de mes biens ,, 

Non en faveur dès enfans miens r ( 

Car ce m*e$t bien de la disgrâce 

De ne baisser poinc.de ma race \^ 

Mais en ifàveur de mes amis^ 

De ce peu que le ciel a: mis 

Légalement sous ma puissance^ 

J*en fais ici reconnoissance \ 

C'est-à-dire différens dons. 

Selon que je les ai cru bons. 

Premièrement je donne et lègue 

A ma femme , qui n est pas bégue> 

Pouvoir de «e remarier. 

Sans «tcun dessein pallier v 

De crainte d^im plus grand désordre J 

Mais pour moi je crois que cet ordre 

De ma dernière volonté 

Sera le mieux exécuté :. 

Car il est vrai , malgré nïoi-mcme ^ 

Je lui ai fait faire un carême 

Qui kl doit mettre en appétit ; 

Qu'elle en use donc un petit ^ ; 

£t que sa sage politique 

N^use pas ^u paralitiqoe », 

Mais qu'elle jouisse des biens^ 

Que permettent les sacrés liens.. 

Mais, si quelqu'aucre époux 'l'approclie^L 

Qu'elle ne fasse point reproche 

Des^teTtu&^a ptemier man ^ 

S 4. 
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Pour rendre le second marri. 

Du- reste > se}on k coutume » 

Si dieu m'envoyoic un poschumcb 

Quelque; (ems après mon trépas ^ 

Ce que pourtant je ne crois pas»- 

Soit i neveux > soit à nièces » 

Lors |e révoque mes largesses^ 

Itenii à mon ami Lorec 

Je donne un miiid de vin clairet^ 

Qui m'a cent fois sauvé la vie» 

Pour boire à sa première envie». 

Se souvenir du bon. Scaxroa» 

En faisant rôtir le marron; 

Ma pie qui des mieux caquette», 

Aussi pour joindre à sa gazette^ 

Jtem,9 par libéralité ^ 

Cinq cent livres de gravité 

A Tun et à Tautre Corneille , 

Pendant qu'ils chanteront merveille i 

Et mon jardin sur Thélicon » 

Qui rapporte un fcuit bel et boa» 

Semé des plus belles pensées 

Que Phébus ai| jamais tracées* 

Item au sieur de Boisrobecr» 

Que Toa ne prend jamais sans verd; 

Cent livres de galanteries» 

.Et quatre cent de menteries » 

Et des secrets prodigieux 

Que Qptre $n prqduit co tous KeuxJ 
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Comme par les eaux de jouvence 
Remettre fes vieux en enfance » 
Ponner une vive beauté 
A l'affreuse difformité > - 
Faire un louvre d'une cabane i 
D'une coureuse une Susanne, 
D'un fdâtre en faire un Caton» 
£t d'un gros âne un Cicéron : ^ 
Quelque chose de plus .encore , 
Pçser le vent> blanchir -un Maure, 
D'une farce en faire un $eraK)n» 
Et canoniser un démon „ . 
Prédire les choses futures , 
Grossir , ou moindrir les figures ^ 
Faire un nouveau calendrier , 
Et d'une buse un épervier , 
Faire un libéral d'un avare ,• 
Comme d'un sot un homme rare i 
tJn Alexandre d'un poltron. 
Et d'un petit Nain un Tiphon. • 
Item , au sieur de Benserade 
Quatre cent livres de pommade. 
Avec quatorze quintaux 
De sonnets et de madrigaux. 
Et la plus belje mélodie 
Qu*ait jamais inventé Thaliej^ 
Épigrammes^ odes$ ballets, 
Épithalan^es , triolets* 
A Molière ipçoicuage} . . 
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Aa gros Saint^Amant^du fromage^' 
A prendre sur le Milanais , 
Le parmesan ou modénois^: ' 
£c pour sa Rome- ridicule 
Une crès-fàvorable bulle. 
Itemy]t lègue aa siettr Quînaulc;. 
Sur le trésorier Guenegaulc» 
Sx cène livres dilsnthousîasme >. 
Avec la doctrine d'Erasme; 
La fiesté des vers ampoulés , 
Dans des actes bien enrôlés. 
Et comme un esprit charitable 
Doit assister un misérable » 
Je donse au poece crotté' 
Deux cent livres de vanité 5 
Pour contenter sa passion , 
Une feinte approbation 
De ses plus ridicules oeuvres ; 
Car il avale des couleuvres 
Autant qu'on lui reprend de ver^ 
Tant il a l'esprit à l'envers. 
Mais je aie fais ^o'un don funeste 
A cette épouvanuble peste. 
Au satyrique hors de propos » 
Et perturbateur du repos , 
Empoisonneur d*eau d'hipocréne; 
Je donne et lègue la gangtcne » 
La fiévre-quarte j le haut-mal , 
Le farda même du cheval. 



Et, comme à moi, gouttes bien rudes » 
Qui tourmentent lest fous et pm<îes \ 
Ma chaise et mon infect bassin^ 
Au fort ignorant médecin , 
Avecque tous les maux encore 
De cette boite die Pandore y 
•P'un jaloux le fâcheux tournaei» 
Qui le ronge cternellemenc* 

CODICILLE, 

XVj. Aïs pour n*user point d*apostiII« 
pour beaucoup ^ue j'avois i>mÀ$ ^ 
Je fais ici mon codicille 
Pour mes plus confîdens amis. 

Ce sont ceuK de l'àciadëmie 
Ou brillent les esprits du tems; 
Dont ma Muse ctoit tant aimie ; . 
Je veux tous les rendre contens^ 

Autant poë*ces qo'orateitifs „ 
Je donne qtiantité d'éloges* 
A ces illustres correcteots , 
$ans qui nous serions Allobroges» 

Ja donne un fort bel équipage 
A Cottin , Testin , Balesdens , 
Pour bien corriger le langage 
Pe Qos aucètrçs ignorans. 
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La netteicé, ta politesse , 
Pour retrsincher le superâa i. 
Éviter la molle bassesse 
Dedans un scyle résolu. 

Pour corriger là comédie 
Et toute manière d'écrits», 
Je donne l'encyclopédie 
A ces admirables esprits*. 

Pour Pellisson n'est guère en peinot 
D'être en mon testament écrit» 
Il a fait comme Magdelaine ;: 
Optimam fartent eUgiu, 

Ainsi je ne fais nul outrager 
Je donne à tous , selon la loi ; 
Mais pour achever mon ouvrage^. 
£t sous le boorplaisir du roi » 

Je mets librement mon paraphe; 
Pour recevoir mes pensions » 
De qui joindra mon épitaphe, 
A mes dernières actions» 



IPITAPHE DE SCARRON. 

V^ELUi qu'ici maintenant don; 
Fit pkis de pitié que d*envie ^ 
Et souffrit mille fois la mort 
Ayant que de perdre la vie. 

Passant, ne fais ici de bruits 
Garde bien que tu ne l'éveille^ . 
Car voici la première nuit 
Que le pauvre S canon sommeillé; ' 

ÎUR LE^ PORTRAIT DUDIT SCARRON; 

1 oi qui VOIS en cette .peinture 
Un plus bel-esprit que Caton , 
Sous le portrait d'un avorton ^^ • • 
Sache , lecteur, que la nature 
Mit sou pouvoir et son crédit; 
Pour rendre parfait cet esprit. 
Si bien que dans ce grand génie j 
Ayant épuisé ses trésors » 
*Sa puissance se vit finie» 
Sans pouvoir achever le corps. 

SUR LE MÊME PORTRAIT. 

AxoRs que nature entreprit. 
Par l'oidre du lance-tonnerre j 
De faire le plus bel-esprit 
Qui fut jamais dessus la terre: 
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Elle en vint enfin à reflfet ; 
Mais, voulant donner davantage^ 
Pour rendre son œuvre parfait » 
Au bel-esprk un beau visage > 

Le mcme Jupiter » jaloux 
D'un esprit tout rempli de ftames i 
Lui fit cesser^ tout en courroux > 
La façon de si belles âmes. 

. £t de peur qu il ne pénétrât 
' Dans les secrets de TEmpiree i 
Il lui cniiNon plus ultra^i 
U a Tame assez éclairée. 

Soudain h nature »i ces mots; * 
Quitta cette imparfaite trogne^ 
Et de sa fchair fit un chaos , 
i^*o$ant achever sa besogoté 
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J E Veux faire atissi un pattraît , puisque c'en est 
la mode : mais ihe défiant de mes forcés , je choi- 
sirai une matière si riche , que mon duvtage , 
Quoique peuc-ètre mal travaillé , ne laissera pas 
'avoir beaucoup d approbateurs. La personne qud 
je veux peindre est un homme de qualité, grand 
par sa naissance , puisqu'il est du sang de nos dieux | 
et ehcore plus grand par son incrite. A trente ans , 
on ne Ta pas cru assez récompensé de Tune des 
plus belles charges de la cour : on Ta fait ofEciet 
de la couronne -, non de ceux qui lie somt obligés 
de servir le roi. qu'en bas de soiej mais de ceux 
qui n'ont qu'un pasàfaire jusqu'à la première chargé 
de la guerre, et a qui nos rois peuvent confier la 
défense des frontières , et la conduite des armées. 
Mais il n'est pas encore où il doit aller. Si k. 
fortune le laisse où il est, elle n'aura jamais été 
plus injuste \ et quand elle lui donnera tout ce 
qu'elle lui peut donner, je ne sai ti ce sera tout 
ce qu'il mérite* 11 possède sans-coniredit tout ce 
qu'il faut avoir pour être ce que l'on appelle uri 
héros ou un demi-dieu. Il fut le mien aussi tôt 
que j'eus riionneur de le connbître j et le sera 
toujours de tous ceux qui auront du discernement. 
Les plus grands héros de l'antiquité ne l'ont pai 
été plus que lui ; et de ceux qui oht porté Tépee , 
( car il y en a de toutes les professions ) je n'en sache 
point qui se soit plus glorieusement servi de la 
sienne , qu'a fait mon héros en France et en Flandre. 
On y conte ses victoires, comme on faisoit autrefoisf 
dan$ Rome celles d'Horace sur les Curiaces j et si^ 
Tome L ' L 
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q'jfcm ^'^rjixjt ce ca:;hr Li-essamasss: a œ socvc 
conqurriirs : rruis l'air/s::;:;.-! c'luT c^ n-pr'i'b: n'esc 
jamaii bor-v^e, er c-i pe-r vaiiirrc arez J^dHié» 
ne peut ('trix^pécaer c*a:uqjer. Sa îaille esc ao- 
<ieHaf des moremnes , sans c jms^ £ai:s Texcès des 
trop 2 rendes ; et par ce qu'elle est encore , elle *âîr 
bie-i ;J2tr qj*eîîe a ctc des p!as i>eîies. Sa tctc 
ïïtiiittmt tour le Don sens qae Ion coonc aax 
^r:'>ts , sans en avenir 1^ coalear ; ei ce î'air a^éable 
qu eJe donn*; à son vii^ee , e: de celai qa'elîe ca 
reçoit, il résulte une beauré maie, qui sans avoir 
la délicatesse de celles des femmes , en a tcnz ce 
qui les fait aimer* Je ne ferois poinr en dcrail le 
f'jtiTM de son visage , ni de sa personne eriricre , 
a je ne craignois le reproche de n'avoir parlé que 
^ ce qtii lui seroit avantageux , et d avoir à dessein 
oublié le reste. Après donc avoir dit qu'il a les 
dentf belles , beauté tar.t aux hommes qu'aux fem- 
mes f «.ans laquelle h plus achevée peut donner du 
d^7out, j'avouerai que 5 es yeux, quoique vifs ec 
pkîns d'esprit, sont foibles pour les objets éloignés ; 
nî;iis ils ne perdent rien de ce qu'ils regardent de 
ptc», et ils n'en paroissent que plus doux. Quel- 



ques âmes se prennent à eux de Tinconstanee qu*eliei 
lui reprochent , et 1$ plaignent de se laisser conduire 
à de si méchans guides , qui le font courir après 
tout ce qu'ils voyent , et le mettent souvent en 
danger de s'cgaren N'est-ce point leur faute jet 
celles dont elles l'accusent , ne viennent-elles point 
de leur mauvais exemple ; et font-elles exactement 
ce qu'elles disent qu'il ne fait pas ? On peut quel- 
quefois occuper sts yeux indignement , pourvu que 
ce ne soit qu'en passant. Et comme je n'ai fait 
encore le portrait que de ce qu'il peut avoir de 
commun avec d'autres , ce qu'il a au-dessus du com- 
mun y ce qu'il ne tient ni de la naissance , ni de 
la fortune, mais seulement de lui-même, est bien 
d'un iAutre prix , et bien plus difficile à peindre^ 
C'est une ame qui n a jamais été ébranlée , un esprit 

?ui se sent de la tranquillité de son ame , et une 
acilicé d'expression naturelle , et non recherchée. On 
peut bien être quelquefois inconstant en amour , 
quand on est, comme lui, l'hominis du monde 
le plus constant dans ses amitiés. En parlant de 
la beauté de sa taille, j'avois oublié celle de ses 
jambes , en un tems où les vastes canons cachent 
les défauts des plus cagneuses , et que les godelu- 
reaux de profession , les mieux faits en apparence , 
ae les ont pas souvent bien droites. 
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DE 

S C A R R O N. 
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B E L L I E V RE*, 

PREMIER PRÉSroENT AU PARLEMENT. 



M 



ONSEXGKEUR» 



J'ai- commencé de bonne heure d*avoîr pour vous 
beaucoup, d'estime et de respect ^ encore que je 
vous le dise bien tard. Quand le feu roi vous envoya 
y/ers les princes d'Italie , le pocte Menard ^ dont 
le bel- esprit a reçu plus de louanges qu'il n'en a 

* L*auteur lui dédîe le recueil de ses œuvres , qui pa- 
rurent en corps d^ouvrages en 164; in-4''. 
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donné , vînt publier les vôtres dans la ville de Rome 
où j'étois alors y il eut si peu de peine à me [>er- 
suader ce qu'il me dit à votre avantage , que j'en 
crus plus qu'il ne m'^n disoit. Je commençai à vou$ 
considérer plus attentivement que je n'avois encore 
fait i er quelque distance qu'il y ait de vous i moi j 
je vous ai toujours as^ez discerné entre ceux de 
votre volée j pour avoir remarqué qu'il y en a peu 
dont le mérite ait approché du votre. Je ne fis pas 
dès- lors de petits desseins d'être un jour connu de 
vous ; ils se tQnt augmentés gveç votre réputation ; 
et s'étant enfin changés en une forte passion de 
vous plaire, p^u( être qtie je vous aurois plu, si h 
fortune , après avoir essaye sur moi jusqu'à des 
malheurs de nouvelle invention , ne s'étoit enfin 
avisée de me rompre les bras et les jambes , ou 
pour me rendre inutile à moi même aussi bien qu'nux 
autres» ou pour faire dépit à la nature, de ce qu'elle 
m'avoit fait un peu de bien, sans hii en parler. 
Mon inclination qui vous donna toute sorte de 

Îouvoir sur moi , ne vous donnoir rien qui ne fût 
vous déjà , et par un droit héréditaire j car notre 
maison a de tout tems été attachée au service de 
la vôtre » et en a toujours espéré beaucoup d'affec- 
tion. Mon grand- père fut aussi bien qii'on le pou voit 
être auprès du grand chancelier de Belkévre ; il en 
&t aimé durant sa vie , et regretté après sa mort ; 
et j'^en sai par tradition des particularités qui ne 
stFoient pas ici en leur place : il me suffit de vous 
dire , que si mon père a hérité du sien la qualité 
de très- humble serviteur du vôtre , c*est en cela 
seulement que je me puis vanter d'être bien p.ir- 
tagé, et d'avoir conservé mon droit d'aînesse. Mais 
quand tout ce que je viens de dire , ne m'auroir 
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pas appris tout ce que vous valez ; quand la voix 
publique feroit douter qu'elle fut celle de dieu , 
en ne publiant pas que la France possède en vous 
ce que le tems présenta de bon , et ce que le passé 
avoit de meilleur ; je l'apprendrois de monsieur 
l'abbé Ménage , le plus savane homme de son âge , 
et assez généreux ami pour être le mien, encore 
que je sois le plus inutile de tous les hommes j je 
l'apprendrois ^ussi de monsieur Nublé , avocat en 
parlement : Quo non Catonïor alter. Ces deux hom- 
mes-là ne sont point dupes en matière de grands 
personnages ', ils eu ^savent juger par eux-mêmes., 
et en pourront démêler un véritable ^ entre cent 
autres qui feroient semblant de Têtre. Quand ils 
me visitent par amitié , au-lieu que plusieurs autres 
me viennent voir par curiosité, comme un ours ou 
quelque bête semblable , nos conversations ne sont 
que de vous, tant ils ont de choses à dire sur un 
si beau sujet, et tant je prends de plaisir aies entendre. 
Enfin , Monseigneur , je vous répëte encore qu'il 
y a^Iong-tems que je suis à vous , et que mes services 
m'auroient épargné la peine de vous le dire , si 
j'avois été capable de vous en rendre. C'est ce qui • 
tti'a fait ramasset tout ce que ^'e pense avoir rait 
de moins mauvais , pour vous le mettre devant les 
yeux j afin que vous jugiez vous-même , si en l'état 
où je suis, j'ai encore de quoi mériter votre bien- 
veillance. Je révoquerois à grand'joie toutes les dé- 
dicaces que j'ai jamais faites , si je savois que celle 
que je vous fais présentement , vous en fût plus 
recommandable. L'honneur que vous me faites de 
la recevoir , rendta la grâce et la nouveauté à ceux 
de mes vers qui l'ont déjà perdue , et donnera de 
la réputation à Ceut qui n'ont poinf encore été im« 
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primés. Faire passer pour nouveaux des vers déji 
passés , ou pour bons , ceux qui ne le sont guère , 
ce n'esr pas un petit miracle : mais il ne surprendra 
personne» puisque vous en faites tous les jours qui 
sont bien d'une autre importance. Le parlement, 
qui change si souvent* de chef , et qui n'est pas 
toujours content de celui qu'on lui donne , reconnoîç 
depuiè que vous êtes le sien , qu'il n'en eût jamais 
un tel , et qu'il n'eue pu s'en donner un meilleur , 
quand il lui eût été permis de choisir. En-vérité , 
MONSEIGNEUR j uue tète aussi saine et aussi bien 
faite que la vôtre , posée sur un corps si grand , 
et composé de tant et de si différentes parties , est 
capable de leur communiquer quelque chose de 
son parfait tempérament. Je ne veux pas dire qu'elles 
en ayent besoin , mais l'excès de santé ne fut jamais 
vicieux , et on ne peut se trop bien porter. L^ 
cour n'a jamais fait d'action si généralement ap- 
prouvée de tout le monde , que celle de votre pro- 
motion à la charge de premier président. Pour moi , 
encore que ma mauvaise fortune me dispense assez 
de prendre part aux félicités publiques , je m'en suis 
rcjouï autant qu'un malheureux, comme moi, l'a 
pu faire ; et j'ai de plus la satisfaction de vous l'avoir 
prédit daqi mes petits vers, il y a long-tems. Un 
autre se tiendroit à une prédiction si heureuse , 
mais je ne crains point d'en faire une seconde » 
fc de vous dire quç vous ne demeurerez pas en 
ce beau chemin. 

Sur les pas de votre grani-pére 
Vous ire7[ loin , si vous alU'[ toujours. 

Oui , MONSEi&NEUR, poussez VQtte barque , elle 
porte le grand de Bellicvre et sa vçrtu : ce j'o^Q 
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dire qu'encore qu'au siècle où nous sommes la for- 
tune fasse bien des siennes , elle ne sera pas si folle 
que de se commettre avec un mérite comme le 
vôtre. Je pousserois h prédiction plus loin , sî 
je ne craignois que mon épître ne vous fatiguât 
à la longue : je n'eus jamais si grande envie d'en 
faire une bonne. 

Mais on ne fait guère bien , • 

lorsque l'on veut trop bien faire'. 

Telle qu'elle est , elle aura fait son effet , si elle 
vous persuade que je suis passionnément , 

MONSEIGNEUR. 



Votre très-humble et très-^ 
obéissant serviteur, 

SCARRON, 



ÊPITRE DÉDICATOIRE 
A TRÈS-HONNÊTE 

IT TRÈS- DIVERTISSANTE CHIENN2 

DAME 

GUÎLLEMETTE, 

PETITE liVRETTE DE MA SŒUR, 

SALUT- 



JL/AME GxriLIEMETTE|>* 



Je suis iQteur ptr la grâce de ^ea , si c*est ûssa 
pour avoir cette qualitc^là d être imprimé avec bon 
privilège. Je confesse pourtant qu'elle se donne i 
trop bon marché j et que le peu qu'elle m*n coûté 
ne me devroit avoir acquis que celte de faiseur 
de vers burlesques. Avec ce modeste aveu que 
je fais 9 vous ne Uisseres pa&^ je m'assure , de croire 
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que je me vante , et vous aurez de la peine i, vous 
imaginer ( si ce proverbe qui dit que nul n'est pro- 
phète en son pays , a lieu parmi vous autres chiens ) 
3u'un homme que vous voyez tous les jours à Paris, 
ont il est natif, qui a la tête de côté, qui ne bouge 
d*une chaise, enfin, qui n'est pas fait comme les 
autres, ait eu l'esprit de s'ériger en auteur moderhe. 
Par Apollon, GuiLLiMETTi, il n'y a rien de plus 
vrai -y et par le même Apollon , je vous jure que 
je ne pense pas avoir fait pour cela une fort grande 

Çrouesse j encore qu'il y ait tantôt quatre ans que 
oussaint Quinet rompt la tête à tous ceux qui vont 
et viennent dans la galerie du Palais , du Typhon 
et du Jodelet, qui m ont fait fameux écrivain. Je 
consens aisément que mes œuvres ne passent que 
pour ce qu'on appelle fatras de livres , comme peuvent 
être quantité de coméUies , et autres productions de 
demi beaux-esprits qui se vendent au Palais , que je 
n'estime guéres plus que des aliAanachs de l'année 
passée , dans lesquels on voit , auàsi-bien que dans 
ces comédies ^ la mort d'un grand , trahisons en 
campagne , et autres telles inventions théâtrales. 
Certes ces productions serviroient dès la première 
impression d'enveloppes aux beurriéres du marché-? 
neuf, s'il ne venoit point de provinciaux à Paris , 
et si elles ne passoient à la vente , à la faveur do 
ces n^ierveilleuses comédies , et de ces divertissans 
romans qui enrichissent ceux qui les font, et sont 
si souvent matière de guerre civile entre les libraires. 
Quand on n'estime pas beaucoup quelque chose , 
on die qu'elle n'est- pas bonne à jetter aux chiens. 
Comme votre mérite et votre beauté vous mettent 
au-dessus de ce quolibet, et qu'il n'a pas été fait 
ppoi: le$ chiens de vo^re sprte, aussi je m'en sers. 
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seulement pour persuader aux hommes que je suis 
peu persuadé du mérite de mes oeuvres ^ et encore 
que vous ne soyez qu'une bête, j'aime mieux pour- 
tant vous les dédier , qu'à quelque grand satrape , 
de qui j'irois troubler le repos. Car ,ôGuillemet- 
T £ , un auteur , le livre à la main , est plus redoutable 
à CCS sortes de messieurs qu'on ne pense , et la vision 
ne leur en est guéres moins effroyable que celle 
d'un créancier. Ce n'est pas qu'il n'y ait de grands 
seigneurs très -généreux. Mais il y a des auteurs 
modernes qui le sont si peu ^ qu'ils dédient plutôt 
leurs ouvrages à ceux dont ils espèrent du bien > 
qu'à ceux qu'ils aiment ou qu'ils estiment. Ces mau* 
vaises copies de Virgile et d'Horace ne veulent 
cohnoître un grand seigneur que par son nom, pour 
lui donner à tout hazard celui de Mécénas , et lui 
attribuer souvent des vertus qu'il n'a point, pour 
en tirer de l'argent s'il en a. On diroit que ces 
enfans prodigues du Parnasse en veulent aliéner le 
domaine. Ils donnent l'immortalité au plus offrant , 
un brevet de demi- dieu va pour un habit de drap 
de Hollande jet enfin on trafique sordidement de 
tout ce qu'on estime dans les grands-hommes des 
siècles passés , avec ceux du notre , qui ne passent 
: ;parmi les personnes de ben-sens que pour des vrais...* 
je n'ose dire une si grosse injure. Ce qui console 
les honnêtes amis des Muses , c'est que ces lâches 
escrocs ne réussissent pas toujours, et qu'on se passe 
bien mieux des louanges qu'ils donnent , que de l'ar' 
gent qu'ils demandent. Les grands même ont trouvé 
l'adresse de ne leur rien donner, ^ans qu'ils s'^ 
puissent plaindre : les uns leur disent y, Jpol/on vous 
assiste j les autres leur font civilité , et les i^econ- 
duisent jusques à la rue j c'est-à-dire les mettent 
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hors de chez eux. Il jr en a qui rendetx de TeacenA 
pour de l'encens, et des louanges pour des louange» » 
pas un ne le reûent à dîner , et c'esc-là le dernier 
désespoir du pauvre auteur : car lui qui pensoic ce 

}*our-U manger de Tentremecs , ou se traiter opo^ 
emment dans quelque cabaret aux dépens du seu 
gneur libéral j est contraint de s'en retourner en^on 
bouge , plus pauvre qu'il nétoit de ce qu'il a dépense 
à couvrir son livre de vélin ou de marroquiii de le« 
vaut , pestant tout son saoul contre le siècle et le» 
iiK£urs,ou contre la destinée, selon qu*il est oraceat 
ou poète. J'oubliois de vous dire ,GuiLL£METTe, 
que les auteurs sont quelquefois payés par échange^ 
en la même marchandise qu'ils ont débitée , er ne 
recueillent autres fruits des fleurettes qu'ils ont se- 
mées > qu*épître pour épître , ou sonnet pour sonner; 
et même en cela les grands seigneurs pensent faire 
comme Auguste : mais on ne se joue pas deux foiis^ 
à ceux qui en savent tant. Je vous dédie donc mon 
livre jGuiLLEMErTE, pour les raisons que je viens 
de VOU5 dire , et peut-être pour d*autres que |e 
ne vous dis point. Je pense défd vous en- voir ronger 
les cordons » vous en battre les joues» et le déchirer 
en faisant mille gambades , qui me satisferont bien 
plus que le froid accueil Sun grand seigneur, qtti 
ne me sauroit point de gré de mon présent , parce 
quM cToiroit que |e lui ea demanderois un airtre. 
Maudit soit le poëte^ tant poëte soit-ii, qui s'est 
servi le premier des productions de son esprit comme 
dTua hameçon. Depuis que les auteuVs font Tes 
gueux en vers ou en prose, 1 éptre liminaire ne* 
passe que pour une estvKade ; et quand le Mécénas 
a*a r:k^ eu la force de la parer , il ne regarde plus 
celui qui Ta portée » que comme le ravisseur de 
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son bien. Un auteur a beau présenter son livre en 
souriant , celui qui le reçoit n'en devient que plus 
sérieux » et Ton en a vu quelques-uns devenir plus 

|>âles que des mores à la vue d'un livre » qui ne 
eur proifiettoit pas nK>ins que de les faire vivre 
éternellement. Us ont grand tort y ces méchans 
dédieurs de livres , d'aller faire peur jusques dans 
leurs chambres à ces nobles seigneurs ; iU devroient 
considérer que ces dédicaces-4à qui demandent i 
qui ne leur doit rien ^ ont quelque chose de plus 
rude qu'un exploit ; et je ne trouve pas étrange que 
le Mécénas ne prenne pas tant de plaisir à se voir 
issu d'Hector ou de Sarpedon , qu'il n'ait grand regret 
k l'argent qu'ildonne à l'auteur pour s'habiller comme 
les autres hommes. Us font sagement ces auteurs ^ 
de ne paroitre pas en public comme on les voie 
au commencement de leurs livres. N'est-il pas vrai , 
GuiLLEMBTTE, que VOUS aboieriez bien fort si 
vous en voyiez un Tépaule nue , un manteau de Bo- 
hémien attaché sur l'autre ^ et une couronne de 
laurier sur le front ? Ce n'est pourtant pas la crainte 
des chiens ni la huée des enfans qui les retient 
de se ' mettre en masquQ » ils n*ont peur c^ue des 
Suisses ; ils seroient en effet trop reconnoissabtes 
aux portiers, qui n'aiment point ceux qui font, 
comme eux , métier de demander , en ce tems ici 
principalement , auquel on diroit que les auteurs 
ont fait serment de n'entrer point en maison qui 
n'ait l'honneur de s*appeller hôtel. On ne voit autre 
chose dans les hôtels des grands. L'hôtel de Bour- 
gogne en regorge jusques sur le théâtre» parce qu'ils 
ne payent rien non plus que les pages : et ô malneur 
du siècle où nous sommes ! j'ai bien peur , si le 
tems dure, qu'on en trouve à l'hôcel-dieu de quoi 
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faire une académie complecte. Car le tems ne leur 
esr plus favorable , comme il a été. J'ai vu qu'il 
n'y avoir pas un pocte qui ne rirâc mille belles 
conséquences pour sa fortune de celles des abbés 
Desporres et de Boisroberc , et autres confrères en 
Apollon , prélatifiés pour leurs bonnes et belles œu- 
vres. La pension de six cent livres les faisoit aller 
vêtus honnêtement, ils se poudroient avec profusion , 
comme font aujourd'hui les plus déterminés gode- 
lureaux 'y et ils faisoient bien ,Guille mette, car 
ils ont l'imagination si chaude , que la tète souvene 
leur en sue. La plupart avoient des éperons d'ar- 
gent, et quelques-uns le bidet avec la petite housse , 
pour défendre des crottes la botte remontée. Mais 
maintenant , et le cothurne et le brodequin ne 
sont plus exemts des crottes^ et des .poctes, les uns 
ont abjuré la poésie, les autres ont pris parti chez 
les comédiens et les libraires. Soit que la nécessité 
soit mère de l'invention , ou que Tinvention soit 
partie essentielle du poète , quelques poètes au grand 
collier ont eu celle d'aller chercher dans les finances , 
ceux qui dépensoient leur bien aussi aisément qu'ils 
l'av oient amassé. Je ne doute point que ces marchands 
poétiques n'ayent donné à, ces publicains libéraux 
toutes les vertus^ jusqu'aux militaires, et qu'ils ne 
les ayent pour le moins fait descendre du trésorier 
des menus-plaisirs de Clodion le chevelu ; ou parce 
u'il étoit payen, du neveu du premier aumônier 
u roi Clovis : mais cela n'a réussi, à ce que Ton 
m'a dit , qu*â ceux de qui l'applaudissement général 
fait toujours réussir les œuvres. Les autres qui les 
ont voulu imiter n'y ont gagné qu'un bon repas , 
et peut-être ensuite quelque fâcheuse indigestion , 
car je crois bien qu ils y mangèrent trop, 11 ne faut 

avoir 
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àVoir qu'autant cî'esprit que vous en avez , c'est-il- 
dire , qu un chien , pour me reprocher que j ai fait 
ce que je condamne aux autres. Il est vrai, chéré 
GuiLLEMETTE,que j'ai dédié une comédie i un 
homme de grand mérite et de grande condition } 
mais j*ai l'honneur d'être connu il y a long-tems de 
monsieur le bailli de Souvrai, et je l'honore , et 
parce qu'il le vaut , ei parce qu'il m'aime. Je suis 
de ceux qu'on oublie fort aisément quand on ne les 
voit point. C'est par son moyen que notre grande 
reine me continue toUs les ans une pension que 
l'illustre maréchal de Schômberg iti'a procurée , 
non pas à cause que je fais deis vers à faire rire î 
mais parce que je suis lé plus malheureux de tous 
les hommes , et accablé d'une maladie étrange , qui 
ne finira qu'avec ma vie, non plus qu'un grand procès 
duquel dépend tout mon bien. Cela suffit , sans être 
amoureux, pour ne pouvoir dormir, sans manger 
presque autant d'opium que d'autre viande. Mais 
il ny a pas moyen que nia bonne humeur tienne 
plus long-tems contre ces mauvaises pensées, qui 
sont tonibécs de ma plunic à contre^tems , et qui 
me viennent persécuter j et puis je suis las de me 
jouer si îong-tems avec vous ,ôGuillemette. 
Je finirai donc tout court la dédicatoire , sans mè 
lasser l'esprit à y chercher quelque conclusion bien 
j>ointue y et je demeurerai tonime dans Une lettre 
Vulgaire , 

De votre chiennerie , 

Le très -affectionne serviteur i 
SCARP.ON. 
Tonte I. M 
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À MADAME LA COMTESSE DE FIESQUE 



M 
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Vous n'avez jpas daiis le tiionde Une meilleure 
amie (jue la renommée. Si vous saViez les bons 
offices qu'elle Vous rend tous les jours , vous lui ett 
seriez rorc obligée. Depuis que la ville d'Orléans 
à été emportée par une jeune princesse * , suivie de, 
deux comtesses qui valent bien deux comtes » cette 
grande hâbleuse a étourdi tout le monde de son 
caquet : mais on demeure d'accord qu'elle n'en peut 
trop parler ; aussi la laisse-t-on faire , sans lui repro- 
cher qu'elle redit souvent la même chose. Il faut 
avouer que c'est une belle action et bien éclatante ^ 
4ont ma muse est fort tentée de faire grand bruit ^ 
quelque commandement que je lui aye fait d'ètrd 
mubtte le reste de mes jouts. Comment , diable 3 
escalader une ville? Nos plus déterminés héros n'au- 
roient pas plus fait que votre illustre Héroïne , ef 
. Clorinde et Camille n'auroient pas été à l'assaut plue 
gaiement que vous et Juadame de Frontenac. Vous 
êtes l'une et l'autre deux franches Amazones , ec 
)e vous garantis telles j non seulement par toute 

* Mademoiselle de Montpensiet. 

Mi 
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la France, mais aussi par toute la terre: ni' la Hire » 

ni Poton , ni le brave Dunois , n ont pas porté leur 

gloire plus loin sur les pas de l'ancienne pucelle 

d'Orléans qui fut brûlée, que vous avez acquis de 

réputation aux côtés de la moderne qui brûle tout le 

nionde. 

Et tout le monde brûlera ^ 
Tant et si fort quU lui plaira. 

Enfin, quelque fameux que soit le grand prince 
qui lui fera changer de nom , il ne faut point douter 
qu'on ne dise de lui et d'elle , que madame vaut 
bien monsieur , et je jurerois bien qu'arrivant à 
l'Amérique , où mon chien de destin me mène / 
j'entendrai parler aux Indiens de ce que cette incom- 
parable altesse royale , suivie de ses braves lieute- 
nantes- générales 5 a fait pour le parti. Je vous en 
dirois davantage en vers et en prose, si je prenois 
encore part aux affaires de l'Europe : outre que ce 
n'est pas à un malheureux comme moi de se faire 
de fcte. Je ne vous écris donc que pour vous remer- 
cier de la bonté que vous avez eue de vous souvenir 
de la prière que je vous ai faite , dont j'aurai toute 
ma vie un extrême ressentiment j quand même U 
chose ne réussiroit pas. Je suis , 

Madame, 

Votre très-humble , et très-obci5isant serviteur , 

S C A R R O N. 
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A MAPÇMOISELLE DE I^EVILLAN. 

iVX ADE MOI SELLE,, 

Quoi que Ton dise des méchans poçces j et; dejs 
pauvres estropiés , il n'y a rien tel que d'ctre l'un 
des deux-, ou tous les deux ensemble , puisqu'avec 
CCS deux malheureuses qualités, j'ai mérité une lettre 
de mademoiselle de Nevillan. Je ne m'en veux 
pourtant point vanter j car toute la cour se mettroïc 
à faire quantité de méchans vers , dont vous seriez 
iiKommodée fit première , e,t force gens bien faits 
se casseroient tes bras et les jambes, ce qui me 
feroir grand-pitié ; et avec tout cela, pçnr-ètrç que 
vous ne leur écririez pas , et qu'il y en auroit beaucoup 
d'attrapés. Je ne vous ferai donc poinç de remerci- 
œent public, pour l'obligeante lettre que vous m'avez 
écrite. Je vous prie seulement de croire que je vous 
en serai obligé toute ma vie, et que je suis , 

Mademoiselle, 

Votre très- humble et très- 
obéissant scrvireiir, 

A MADAME LA COMTESSE DE FlESQUE. 



A D A ME, 



M 

Si vous voulez employer votre crédit à faire avoir 
à madame Céleste l'hôpicnl de Montargis , qui poulta 
bientôt vaquer par la mort d'une religieuse qui le 

• M ^. 
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posséda 9 je vous çn aurai une obligation extràme« 
C'est son alt^e d'Orléans qui le donne: il Taccordit 
autrefois à monsieur Délègue pour celle qui en est 
en possession , qui n'est qu'une sœur converse. Si 
vous vous en mêlez , il est impossibk que nous ne 
l'obtenions : il oblige à servir les pauvres , et ne vaue 
que l'entretien de l'hospitalière j mais si petit qu'il 
est 9 c'est assez pour une personne qui n'a point d'ain^ 
bition. Je vous conjure donc , madame , de vous le 
faire promettre par monsieur d'Orléans , en cas que 
la religieuse meure , qui pourra encore languir quel- 

3ue tems. Et moi^ madame, je promets à monsieur 
'Orléans , et à ceux que vous employerez aupr^ 
de lui , de Timmortalité selon mes forces j c'est-à- 
dire, si peu que rien. Je vous supplie de tenir U 
chose secrette. Je suis ^ 

M ADAME, 

Votre très-humble , et très- 
affectionné serviteur. 

A MADAME DE SAINT-DENIS, 

RELIGIEUSE. 



M. 



D AME< 



Le présent que vous m'avez fait t$t fort beau , 

S sais votre letcre vaut encore mieux. Je me parerai 
e vos brasselets aux jours de cérémonie, et garderai 
4Kîtement votre lettre parmi mes plus chers bijoux. 
^A^fs cç n'est pas assez de vous remercier en prose. 
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Votre beau prescrit de parfum^ 
Hors d^ commun^ 
Belle Recluse y 
M^accuse 
De pauvreté : 
Car pour parler en vérké^ 
Quafid tout 9e qui passe pour nôtre j 
Et ce qucj*aurois emprunté 
Vous scroit présenté^ 

Jcncpourrois vous faire un don pareil au vStre; 
£tj*cnragerois de bon cœur. 
Voule:(^vous que y en jure ? Oui , foi ff homme (thon* 
neuri 
Oui la peste me tue , 
Ou pour te moins la fièvre continue. 
Si ce ri est pas jurer à votre gré y 
De quelque autre serment dànne^-moi le modelle, 
Et lors je jurerai , 
Comme un homme qui perd et ri a plus de chandelle. 

Je reprens la prose pour -vous dire que je suis^ 

Votre très-humble et très- 
obcissarit serviteur, 

SCARRON. 

M4 
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A MONSIEUR SARRAZIN. 



M 



ONSIEUR, 



II faut que vous n'ayez guéres d'affaires dans votre 
royaume de Bordeaux ^ àt vous amuser à m'ccrire , 
ou que mademoiselle de Viger vous tienne bien 
au cœur , de m'avoir fait un si magnifique récit de 
toils les beaux exploits qu'elle esc capable de faire 
en paix et en guerre. Si elle esc faice comme vous 
dices , je vous avoue que j'aimerois mieux m'ctre 
rompu la jambe lorsque je Tavois assez bonne pour 
danser des balecs , que de l'avoir connue ; je nç vous 
conseille pas de vous y frotter , vous qui n'avez pas 
beaucoup de tems à perdre. Mais , n^çst-ce pas qu'une 
beauté oiseuse , comme vous êtes , s'en esc forgé i\ne 
imaginaire ? car vous m'en dites tant de choses , 
que j'ai pçnsé n|*en croire guéres , si ce n'est que 
je me suis représente que vous ne m'auriez pas 
écrit pour rien une si belle et si longue lettre. Jusqu'à 
cette heure on n'avoit point cru dans Paris , qu'il 
y eût personne dans Bordeaux capable de donner 
de l'amour que monsieur Guyonnec, 

Que l'on vante par-tout si fon , 
De qui le mérite est si rare , 
Et de qui l'œil sans dire gare y 
Frappe i* abord. 

Mais après avoir lu votre lettre , je n'ai point 
^ peine à croire que lorsque mademoiselle de Viger 
•e voudra servir de tout son pouvoir , elle fera 
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pour le moins autant d'esclaves que Guyonnet a 
Fait de malheureuses , et se vengera pleinement suc 
les pauvres hommes, de tous les ravages que co 
dangereux fiordelois a fait sur celles de son sexe« 
Mais en conscience , beau - sire , ne craignez-vous 
point aussi pour votre repos ^ vous qui faites ppo- 
fession de Taimer taîit ? Pour moi , si } etoi^encore,' 
comme vous dites > 

Qualis eram boriA 
Suh regno CynarAy 

et que je fusse comme vous sur les bords de U 
Garonne , où elle fait naître tant de fleurs sous ses 
pas, il m'en coûteroit pour le moins deux ou trois 
mille inquiétudes , sept ou huit cent jalousies , quel- 
ques poignées de cheveux, et une bonne pince ou. 
Jeux de larmes bien chaudes : car j'ai eu le don 
des larmes aussi-bien que vous ; et vous n'avez pas 
été un plus grand pleureux que moi ^ quoique vous 
^yez été un insigne Jérémic. Pour revenir à made- 
moiselle de Viger , c'est grand dommage dç ce 
qu'eUe est plus sage que Salomon. Il y a bien des 
hommes qui seroient aussi fous pour ell^, que la 
reine de Saba fut folle pour lui : moi, par exemple , 
qui ne suis pas si sage que le fils de Betsabce , 
comme elle vous a dît , et qui la tiens plus aimable 
que cette reine d'Ethiopie ^ je passeroisà Bordeaux 
fout exprès pour là voir , si j'allois le printems qui 
vient a Baréges ^ comme j'en avois fait le dessein. 
Mais mon chien de destin m'emmène dans un mois 
aux Indes Occidentales ^ ou plutôc j'y suis poussé 
par une sorte de 'gens fâcheux, qui se sont depuis 
peu élevés dans Paris, et qu^se font appeller/7owj- 
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seurs de beaux sentimens. On ne demande plus parmi 
eux si on esc honnète-homme , on demande si on 
pousse les beaux sentimens. Quantité de personnes 
de bon-sens entreprendroient de les pousser \ mais 
on leur a dit que les plus pointus d'entr'eux se van* 
tenc d*&cre approuvés d'une grande princesse » dont 
l'esprit ^ale la qualité » ec qu'As sont assez vains 
pour s'autoriser de son nom à chaque beau senti* 
ment qu'ils poussent : ce qui empêche sans-doute 
qu'il ne se forme un parti contre eux. Voilà > notre 
cner ami, le plus spirituel de l'Europe, ce qui me 
fait fuir dans l'Amérique. Je me suis donc mb 
pour mille écus dans la nouvelle compagnie des Indes» 
qui va faire une colonie i trois degrés de la ligne » 
sur les bords de TOrillane et de TOrénoque. Adieu 
France , adieu Paris , adieu tigresses d^uisées en 
mnges , adieu Ménages , Sarrazins ec M arignis. Je 
renonce aux vers burlesques , aux romans comioues » 
et aux comédies , pour aller dans un pays , où il n'y 
aura ni faux béats» ni filoux de dévotion, ni inqui* 
sition,ni hyver qui m'assassine, ni fluxion qui m'es- 
tropie , ni guerre qui me fasse mourir de faim. 

A M/TDEMOISELLE D'AUBIGNÉ. 



M 



ADEMOISELLE, 



Je m'étois toujours bien douté que cette petîtt» 
fille que je vis entrer il y a six mois dans ma chambre 
avec une robe trop courte , et qui se mit à pleurer , 
je ne sai pas bien pourquoi , étoit aussi spirituelle 
qu'elle en avoit la mine. La lettre que vous avez 
écrite à mademoiselle«de Saint-Hermant est si pleine 



d*e$prit, <)ûe Je suis tnal content An imen^de m 
m*àv<Hr pas wit connoîrre asset-tôt le mérite du' 
Vôtte. Pour vous dire vrai , J« n'eusse jamais ctn 
que dans les Iles de l'Amctiaue j oa chez les reli- 
gieuses de Niort , on apprît à taire de belles lettres : 
et je ne puis biefi m'imaginer pour quelle raison 
vous wtt apporté autant de soin à cacher votre 
esprit , que chacun en a de mbntrer le sien. A cette 
heure que vous êtes découverre , vous ne devex 
point faire de diflScuIté de m*ccrire aussi bien qtfi 
mademôiseHe de Saint-Hermant. Je ferai tout ce 
que je pourrai, pour faire voir une aussi bonne 
lettre que k vôtre , et vou's aureis le plaisir de voir 
qu'il s'en fout beaucoup cpe j'aye autant d'esprit 
que vous : tel que je suis , je serai toute ma vie > 

M ADSM^ISELLi, 

Vocre crès-humWe , et très- 
obéissant serviteur, 

A MADAME m SEVIGNY , LA yEUVE, 

M 



A D A M E. 



J'ai vécu de régime le mieux que j'ai pu , pour 
obéir au commandement que vous m'aviez fait, de 
tie mourir point que vous ne m'eussiez vu. Mais , 
madame, avec tout mon régihie, je me sens tous 
les jours mourir d'impatience de vous voir. Si vous 
eussiez mieux mesuré vos forces et les miennes , 
cela ne seroit pas arrivé. Vous autres dames de pro- 
digieux mérite , vous vous imaginez qii'il n'y a qu'à 
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commander* Nous autres malades , nous ne disposons 
pas ainsi de noti;e vie. Contentez-vous de faire mourir 
ceux qui vous voyeqt plutôt qu'ils ne veulent » sans 
vouloir faire vivre ceux qui ne vous voyent point , 
aussi long tems que vous le voule^k ; et ne vous prenez 
qu'à vous-même de ce que je ne puis obéir au piemier 
jcommandement que vous m'avez jamais fait » puisr 
que vous avez hâté ma mort , et qu'il y a srandp 
apparence que pour vous plaire ^ j'aurois de bon 
cœur vécu cent ans, aussi-bien qu'un autre. Mais 
n» poutriez-vous pas changer le genre de mort ? 
Je ne vous en serois pas peu obligé : toutes ces 
morts d'impatience et aamour ne sont plus i mon 
usage 9 encore moins à mon gré ; et si j'ai pleuré 
cent fois jpour des personnes qui en spnt mortes , 
encore* que je ne les connusse point , songez à ce 
que je rerai pour moi-même , qui faisois état de 
mourir de ma belle mort : mais oh ne peut éviter 
sa destinée, et de prés et dé loin vous. m'auriez 
toujours kit mourir : ce qui me console j c'est que 
si je vous avois vue, jen serois mort bien plus 
cruellement. On dit que vous êtes une dangereuse 
dame, et que ceux qui ne vou^regardent pas assez 
sobrement , en sont bien malades , et ne la font 
guéres longue- Je me tiens donc à la mort qu'il 
vous a plu me donner , et je vous la pardonne de 
bon cœur. Adieu, madame ^ je meurs votre très- 
humble serviteur. Et je prie dieu que les diver- 
cissemens que vous aurez en Bretagne 3 ne soient 
point troublés par ie remords d'avoir fait mourir 
un homme qui ne vous avoit jamais rien fait. 

Et du moins souviens-toi , cruelle j 
Si Je meurs sans te voir ^ 
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Que ce ri est pas ma faute. 

La rime n'est pas trop bonne. Maïs a Theure de 
la mort ^ on songe i bien mourir plutôt qu'à bien 
rimer. 

A MADAME DE VILLARCEAUX, 



Mx 



D AME^ 



J'ai bien reconnu par votre lettre » que Je vous 
en avois écrit une bien impertinente : mais ce n'est 
pas la première que j'ai écrite en étourdi, et je 
n'ai pas assez bonne opinion de ma prudence , pour 
espérer que ce soit la dernière que je vous écrirai 
de ma vie. Je vous en irai demander pardon la 
première fois que je sortirai. Cependant , mada* 
me > vous pouvez assurer mademoiselle Meusnier » 
qu'encore qu'elle ait dit de moi cent choses fausses » 
qui m'en ont appris d'elle beaucoup de véritables » 
je suis tout prêt à mettre la servante , dont elle 
se plaint , entre les mains de la justice \ et ce que 
vous aurez de la peine à croire , que cette méchante 
fi}le 9 qu^elle accuse d'avoir vendu la sienne , sou- 
haite plus qu'elle-m&me d'être appellée devant les 
juges. Mais , madame, j'ai bien peur qu'on ne me 
prendra pas au mot. Je ne m'en dédirai pourtant 
pas. Elle'peut présenter sa requête quand elle voudra ; 
si la servante est criminelle, je solliciterai le premier 
contre elle. Je crois qu'après cela elle laissera ma 
continence en paix , et ne fera plus dire à monsieur 
Duplessis, qu'il l'a tirée d'une mauvaise affaire. Pour 
ce«qui est de vous, toute bonne, toute généreuse. 
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et 9 pour tout dire , toute madame de Villarceant» 
vous n'avez pu faire autre chose qu'avoir pitié d*une 
mère qui a perdu sa fille > ou plutôt qui Ta voula 
perdre : et j>our elle, si ses voisins disent la vérité » 
elle n'a pu faire autre chose que de vous surprendre* 
Et pour moi , madame j je ne vous importutierjd 
pas davantage , et suis certainement , 

Madame, , 

Votre très-humble, et très-obéissant serviteur^ 

S G A a K o N. 

A MADAME DE SEVIGNY , LA MARQUKE, 



M 



A D A M B 



Encore que )e naye pas si souvent Thonnetir de 
vous voir que quantité de beaux-esprits, et de beaux 
hommes , qui font si souvent chez vous de grosses 
assemblées, je vous prie.de croire qu'il n'y a ni 
ëeUhomme , ni bel esprit qui vous honore tant 
que moi. Cela étant si vrai , qu'il n'y a rien de 
plus vrai, je crois fermement que vous m'obtiendrez 
de votre grande duchesse , une lettre pour le goa-* 
verneur du Havre , aBn qu'il favorise et facilite 
notre gouvernement. Quand je dis votre grande 
duchesse, je dirois bien- aussi la mienne, si j*osois^ 
mais je sai assez bien régler mon ambition pour 
un j>oëte. Vous ne serez pas aujourd'hui quitte avec 
moi pour une importunité. Je vous prie de donner 
les placets que je vous envoyé à monsieur de BatiU 
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Ion, et à ceux de sa chambre qui sont connus de 
vous. Je baise humblement les mains à monseigneur 
de Sevigny » à mademoiselle de la Y ergne , toute 
lumineuse, toute précieuse , toute , &c. Et à vous, 
madame > à qui je suis de toute mon ame , 

M AD AM Hy 

Votre très-humble , et très-affectionné serviteur , 

S c A R R e 1(. 

AU MARQUIS DE VILLARCEAUX. 

jyjL ONSIEUR» 

Pour la décharge de ma conscience , il faut que 
je vous dise que vous ne savez ce que vous faites , 
lorsque vous m'offrez votre amitié , et que vous 
me demandez la mienne. Tout accoutumé que vous 
soyez à faire des bonnes actions, celle de vouloir 
du bien â un malheureux comme moi , en est une 
de générosité plus périlleuse à exercer que vous ne 
pensez. J'y vois peu à espérer pour vous , et beau- 
coup à craindre ; et je ne vous conseille pas de l'en- 
treprendre , Quelque bien qu'il m'en puisse arriver. 
Il en a autrefois coûté la vie à feu Armentiéres , et 
depuis peu au pauvre d'Haucourt , sans vous parler 
de beaucoup d'autres , que je vous pourrois nom- 
mer , que vous ne connoissez pas , et que la mort 
n'a pris de trop bonne heure qu'à cause qu'ils s'étoiént 
trop hâtés de m'^^mer. Vous faut-il encore d'autres^ 
exemples pour vous faire voir que mon malheur 
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esc contagieux ? En voici. Le cardinal de RicheKeii 
est more un mois après que j'en ai ccc connu , et 

3ue je fus assez heureux pour lui plaire. Le prince 
'Orange n'eue pas plutôt envie de me régaler, 
qu'il en eut la petite - vérole , dont il est mort» 
Le président de Mesme ne la fit pas longue , de- 
puis qu'il m'eut visicc dans un troisiéihe étage* 
Enfin, mon amitié est un coup si sur pour nuire, 
et promptement , que je ne comprends pas comment 
le nouveau cardinal de Retz s'est fait tel , contre 
vent et marée , dans un tems qu'il faisoit croire à 
tout le monde qu'il avoit quelque estime pour moi. 
Après tous ces exemples-là, si le cœur vous en 
dit encore, je me donne à vous corps et ame. Je 
ne suis pas assez fou pour refuser mon bonheur , 
et l'amitié d'une personne que j'aime passionné- 
ment, et pour son mérite, et par mon inclination 
xiaturelle. Vous me faites pourtant grand pitié; car 
encore un coup, je vous avertis que je suis un vrai 
porte-malheur. Je vous en dirai davantage demain 
chez mademoiselle de T Enclos, où je me ferai porter 
à l'heure du dîner, &c. 

Votre très-humble, &C4 
A MADAME CÉLESTE DE PALAISEAU; 



M 



A D A M E^ 



Ce n'est pas pour diminuer Fobligatiott que je 
vous ai de m'avoir délivré des mauvaises compa- 
gnies dont j'étois accablé , que je yous proteste que 
Je ne les voyois qu'avec une grande répugnance. 

Je 
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% VOUS jare , madame, qu'il n'y a rien de plus vrai j 
tnais par je ne sai quelle bonté , ou , si Von veut , 
mauvaise honte , Je n'ai pas la force de rien refuser 
-de ce que Ton iile demande avec opiniâtreté, ni de 
faire mauvais visage à ceux qui me viennent rire 
au nez. Enfin , j'en suis délivre , et par vos bons con- 
seils, et par le pouvoir que* t * 



M 



A LA REINE DE SUEDE. 



ADAME, 



Offrir àvoïRE MA^Esti une comédie j et 
de ma façon , c'est lui faire un présent fort indigne 
de son mérite et de sa qualité : mais |e crois que 
chacun doit être taxé selon ses^ forces , au paiement 
du tribut que lui doivent tous ceux qui se mêlent 
d'écrire dans le siècle où nous sommes. En celui 
d'Auguste on payoit en vers et en prose ce même 
tribut au patron des beaux-esprits j défunt Mécénas , 
que votre majesté sait mieux que moi , par le témoi- 
gnage de tous les poètes , avoir été un fort galant- 
homme. Mais quelque grand bruit que son nom 
ait fait dans le monde , il n'a aujourd'hui sur votre 
majesté que l'avantage de la primauté j et je gagerois 
hardiment le peu de bien que j'ai dans le royaume 
de Parnasse , que votre majesté lui auroit ôté toute 
sa pratique , et l'auroit fait enrager , comme votre 
père le Grand-Gdstave auroit fait enrager son maître 
Auguste , s'ils avoient eu à disputer ensemble l'em- 
pire de l'univers. Mais , Ma dame, s'il est 
permis a un petit malheureux , comme je suis , de 
faire des questions à une gtande reine comme vous 
Tomel. a 
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cres , votre majesté n'est-elle point quelquefob in* 
commodée d'être si fort héroïne qu'elle est ? Lç 
mérite extraordinaire a aussi ses incommodités , ec 
toutes ces dédicaces de livres, que nous autres poètes 
voulons faire passer pour de Tçucens à ceqx quç 
nous prétendons héroïser , ne sont pas toujours d un 
même prix , ni d'un même effet. Il se trouve de 
ces drogues-là qui ne parfument gueres , et qui font 
beaucoup de fumée : et je ne sai si ce que j'of&e 
i votre majesté , passera en sa cour pour pastilles 
d'Espagne , ou pour pastilles communes. Le feu 
prince d'Orange en usa autrefois, et ne s'en trouva 
pas mal. Si votre majestb s'en trouve bien , 
q^'el^é ne l'épargne pas ; aussi-bien je n'en ai plus 
que pour elle , que toute la terre reconnoît sans- 
contredit avoir surpassé en mérite tous les princes 
des siècles passés , effacer tous ceux du présent , et 
devoir servir d'exemple a ceux de l'avenir : cela est 
aussi-vrai, qu'il est yrai que je suis passionnément , 

Db votre majesté^ 

Le très-humble , très-obéissant , et 
très-respectueux serviteur , 

S C A R R O N. 



te * tt 



M 



AONSBIGNXVR, 

Te donne aux hommes les plus sains ^ et aux plus 
intéressés dans vos affaires , à se réjouir plus que 
moi de ce qu'on vous a remis en liberté. J'ai pensé 
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dire que fen ai autant de joie qu'en peut avoit 
votre éminence^mais j'eusse dit une sottise. Elle 
est toujours égale dans Tune et dans l'autre fortune \ 
et si Tadversité la trouve toujours sur ses pieds , 
k prospérité ne la fait pas aller plus vite. Enfin , 
monseigneur , vous voilà hors du noir donjon où 
vous étiez si mal logé ; et il me semble 9 sauf le 
respect que je dois à ceux qui peuvent donner de 
tels logemens 9 qu'ils ne s'entendent guéresàfaire 
les honneurs de leur maison , puisqu'ils vous mettent 
à la porte de meilleure grâce qu'ils ne vous y ont 
fait entrer. Les applaudissemens qu'on leur en donne » 
leur feront peut-être prendre plaisir à en recevoir 
souvent de pareils. Dieu le veuille , et me fasse 
bientôt la grâce de voir votre éminence en lieu où 
je lui puisse dire de ma chaise i la jfienne ^ que je 
suis plus que je n'ai jamail été » 

MoNSEIGKEUR» 

Votre très-humble, et très- 
obéissant serviteur, 

s C A IL R O !!(• 

A*** 

Vous êtes devenue malade de la fièvre tierce ; 
si elle se tourne en quarte , nous en aurons pour j| 

tout notre hiver *, car vous ne devez point douter , 
qu'elle ne me fasse autant de mal qu'à vous. Faites- 
moi savoir , je vous prie , combien d'accès nous en 
avons déjà eus ^ et ce que les médecins en disent , 
puisque vous les verrez h première; et en-véri(é 

Nz 
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cela est assez extraordinaire, que vous sachiez de 
mes nouvelles quatre ou cinq jours avantmoi* 
même. Je me fie bien en mes forces , accablé 
de maux comme |e suis , de prendre tant de part 
dans les vôtres. Je ne sai si je n aurois point mieux 
fait de me défier de vous la première fois que je 
vous vis. Je le devois faire , à en juger par Tévéne- 
ment: mais aussi quelle apparence y avoit-il qu'une 
jeune fille dût troubler l'esprit d'un vieil garçon?- 
et, qui l'eût jamais soupçonné de me faire assez de 
mal , pour me faire regretter de n'être plus en état 
de me revancher ? Douceur à part , je sai que vous- 
êtes malade ; et je ne sai si on a de vous tout le 
soin qu'on en doit avoir. Cette inquiétude-là aug- 
mente fort le déplaisir que j'ai de vous voir aussi 
malheureuse que je vous suis inutile. 

Tandis que la cuisse étendue , 

Dans un Ut toute nue , 

Vous repose'^ votre corps blanc et gras » 

Entre deux sales draps ; 

Moi malheureux pauvre homme , ^ 

Sans pouvoir faire un somme , 

Entre mes draps , qui sont sales aussi , 

Je veille en grand souci. 

• Tout cela pour vous aimer plus que Je ne pehsoîs; 
^^ÊlL La male-peste que je vous aime, et que c'est une- 

sottise que d'aimer tant ! Comment , vertu de ma . 
vie! A tout moment il me prend envie d'aller en. 
Poitou, et par le froid qu'il fait. N'est ce pas une. 
forccnerie ? Hà , revenez , de par dieu , revenez ,. 
puisque je suis assez fou pour me mêler de regretter^ 
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dçs.beaiatcs absentes -j.je me devrois mieux connpîtrc, 
et considcrer que j'en ai plus qu'il. ne m'en faut, 
d'êçre estropié depuis les pieds jusqu'à la tête, sans 
avoir encore ce mal endiablé , qu on appelle /'im- 
paticnce de vous voir. C'est un maudit mal. Ne 
vois-je pas bien comme il prend au pauvrfe M* * *, 
de ce qu'il ne vous voit pas si souvent qu'il vou- 
droit, encore qu'il vous voye tous les jours ? Il nous 
en écrit en désespéré, et Je vous le garantis ame 
damnée , à l'heure que je vous parle , non pas à 
cause qu'il est hérétique , mais parce qu'il vous 
aime , et c'est tout dire. Vous devriez pourtant vous 
en tenir à vos conquêtes , laisser enfin le genre-hu- 
main en paix , 

Et commander à vos œillades y 

De faire^ un pcur moins d9 malades. 

^Vous êtes bienheureuse de n'avoir pas affaire 4 
moi, je vous rosserois d'importance. Vous vous 
moquez peut-être de mes menaces \ mais sachez , 
beauté- fiére, qu'on ne manque point d'hommes 
forts en une affaire oùje public est intéressé. Il n'y 
auroit donc qu'à, faire mourir les gens ? Et dites- 
moi , ma mignonne j. êtes- vous chrétienne ? Vous 
êtes Turque sur mon honneur , je m'y connois bien ^ 
et vous êtes Turque des plus méchantes. Encore 
les Turcs de bien et d'honneur sont-ils grands au^- 
inôniers ; mais de l'humeur que je vous connois , 
vous ne feriez pas du bien pour un empire , même 
à ceux qui vous aiment. Vous ne valez donc rien , 
quoique vous soyez toute faite de quantité de bonnes 
-et de belles choses. Vous autorisez plus que perr 
sonne du monde , le proverbe qui dit, tout ce qui 

N 3 
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reiuit n*est pas or ; et enfin » vous &tes aussi dÛH 
blesse que vous êtes blanche. Avec cour cela , (TOjee 
ce que c'est que d'ècre belle) je suis plus que per* 
•onne du inonde , 

Votre très-humble et très-* 
obéissant serviteur » 

S C A R R O N« 



M 



ONflIVR, 



J'ai appris de monsîetir du Pin , avec quell#bonté 
vous vous êtes offert à nse rendre de bons offices 
auprès du roi : vous f devez être très- puissant par 
toutes sortes de raisons ^ mais si je vous donnois 
ma mauvais^ fortune à combattre » j'aurois peui^e 
vous causer le' déplaisir d'avoir manqué une n>k 
en votre vie , à ce que votre générosité vous auroic 
fait entreprendre. Je ne vous mettrai donc point 
aux mains avec elle , et ne laisserai pas de vous 
en être autant obligé que le doit être un homme 
qui n'a presque pas l'honneur d'être connu de vous , 

3ui ne vous a jamais rendu service^ qui est incapable 
e vous en rendre, et â qui pourtant vous avez 
offert votre protection. Je trouve cela si fort de 
vous , autant que je vous puis connoicre par votre 
répuution , que je vous aurois deviné sans hésiter , 

Î[uand monsieur du Pin m'auroit caché votre nom. 
e suis grand admirateur des personnes qui vous 
ressemblent > et je commence à m'afflieer de ce oue 
la fin de ma fie > qui ne doit pas être fort éloignée » 
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m*empcchera de savoir la vôtre toute enïrére , que 
faurois étudiée avec autant de satisfkétibn que f ai raie 
rdbtes celles des hommes illustres. Encore que de 
mon naturel je n'aye jamais été ?rand couttislàtï ^ 
|& suis une des personnes du monde à qui des plus 
iP^nds du royaume ont le plus souvent promis ^ et 
le plus souvent manqué de parole. Ce malheur- 
là joint avec beaucoup d'autres , n'empêchera pour- 
tant pas que je ne sois fort content de ma fortune , 
si vous croyez que je sui$ de toute mon ame , 

MOHSIEUR» 

Votre très-humble , et très- 
obéissant serviteur, 

S C A R R O N. 

/ 

A NiONSIEUR DE SEGRAIS, 

Sur une jupe que madame la comtesse ^^Fibsqui 
lui avait promise , pour faire un ornement de 
chapelle. 

A la fin cest trop de silence , 
En si beau sujet de gronder : 
Si long-tems des jupes garder^ 
N'est pas chose usitée en France. 

V^'est ainsi que j'avois commencé des vers sur 
la jupe que la comtesse de Fiesque m'a voit pro- 
mise 'y mais je me suis défié de ma muse irritée. 
Vous devriez la faird ressouvenir quelquefois de 
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m'onvoyer enfin la jupe sale, qu'il 7 a si long-tems 
qu'elle m'a promise. Puisque les choses promises 
ne sont plus à nous , ou elle veut aller direccemenc 
contre un proverbe , ou elle se parera de la jupe 
d autrui , jusqu'à tant qu'elle m'en ait donné mie y 
ce qui ne sera pas fort beau à une personne de 
condition. Représentez- lui , s'il vous plaît, que le 
prêtre qui me dit la messe , n'a qu'une chasuble 
d'emprunt, aussi courte qu'un juste- au-corp$ ; ee 
que , si on me la redemande , je n'assisterai au 
service divin, non plus qu'un excommunié ; car on 
n'ira pas pour ses beaux yeux dire la messe en 
habit séculier. J'ai été conseillé quelquefois de lui 
faire ôter la jupe de dessus le corps ; mais il n'en 
faut venir à ces extrcmités-U que lé plus tard que 
l'on peut , et la plus douce voie est toujours la 
meilleure. Je finis de peur d'en dire trop. Adieu, 
le roman s'imprime, 



M 



A*** 



A L E-peste ! que vous êces querelleuse ! et , 
si vous n'aviez beaucoup d'autres bonnes qualités, 
qu'au8ois-je à souffrir en cultivant Tamicié que j'ai 
grande envie de faire avec vous ! Hé bien ! quand 
je vous aurois manqué une fois de parole , vous 
seriez bien gâtée ! Je vous en manquerai plus de 
cent fois , et si je ne vous en aimerai pas moins. 
Voyez- vous , mademoiselle de la Illiére, j'aime si 
fort mes amis que j'en suis honteux : mais j'avoue 
quSl y a quelques petites incommodités à souffrir 
avec moi : je suis paresseux en diable ; et pour vous 
montrer que je dis vrai , c'est que , de pure paresse , 
Jb ne puis encore me résoudre à vous choisir des 



ONSEIGNÏUR, 
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vers dans ma cassette j quoique j'en aye plus grande 
envie que vous , et c'est tout ce que je pourrai faire 
tantôt. Quand vous me direz des injures ; vous 
verrez avec quelle patience je les souffrirai , et jugerez 
par-là qu'au-moins je suis bon à être gourmande , 
si d'ailleurs je ne suis bon à rien. Monsieur votre 
neveu n'a guéres d'affaires -» de nous vouloir brouiller ; 
nous nous brouillerons bien tout seuls , sans que 
personne s'en mcle : mais aussi nous nous raccom- 
moderons bien vite , et ce sera à recommencer de 
plus belle. Adieu, je suis votre très-humble ce très- 
obéisant serviteur , ou le diable m'emporte. 

A MONSEIGNEUR L'EVÊQUE DU MANS. 

M 

Je ne suis pas mort, comme les huit chanoines 
dont vous avez depuis peu donné les prébendes » 
et cependant vous avez aussi donné la .mienne. 
Je serois bien fâché qu'ils ne fussent morts que 
comme moi : ce n'est pas que je n'aime assez mon 
prochain; mais s'ils n'étoient point morts, messieurs 
de Costard et de TEslée , qui sont peut-être encore 
de mes amis , ne seroient point archidiacres et cha« 
noines. Je ne sai comment j'ai mis ce mot de peut- 
être : peut-être je ne l'eusse pas n>is , si j'y eusse 
bien songé ; si jamais j'ai l'honneur de vous écrire > 
je ferai un brouillon ^ afin de n'y rien mettre contre 
ma conscience. Pour revenir à ma prébende, puis- 

3ue vous l'avea donnée , vous m'en devriez bien 
onner une autre , quand ce ne serait que pour me 
racquitrer du tems que j'ai perdu à me fier aux 
promesses de feu votre oncle, d'heureuse mémoire , 
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MON:stIGNEUR, 

Votre très-humble , et très-obéissant 
serviteur j et plus chanoine» 

S C A R R O N. 



DE SCARR O». 187 

A SON ÉxMÎNENCE MONSEIGNEUR LE 

CARDINAL DZ RfiTZ. 



ONSEIGHÉUR 



M 

Vous m avez fait riche éh dépit dé là fortune, 
en vbils faisant cardinal en dépit de tous vos en- 
vieux. J'ai hazardc tout mon bien A parier qtiè vous 
le seriez bientôt. Il faut qu'il augmenté de nioitic , 
si j ai affaire à des gens d'hortnèur. Je prié dieu 
que lé vôtre en fasse dé-mchie, de h thanicre qtiè 
sa providence le trotivera plus à propos. Il ▼ a apj 
parence qu il n'en fera pas i déilx fois : et votre 
nouvelle dignité sera bientôt soutenue de tout ce 
qui lui manque , pour faire voir i toute là rerré 

3ue la main qui a fait les cardinaux d'Ambôise et 
e Richelieu, n'avoit pas. encore montré tout ce 
qu'elle savoit faire. J'espère que nous en imàhè 
bientôt le plaisir* Cependant, mônséigniur, 
je vous prie de croire qu'en France , aux Indes ,^ 
ou en quelque part que mon malheureux destin 
me mène, je serai toujours passioiinément^ 

Db votre iMINEHCl, 



Le très-humble , et très- 
obéissant serviteur , 

S C A R R O N. 
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a' monseigneur le duc de RETZ. 



M 



OMSEIGN£UR» 



Vous VOUS savez peut-être bon gré d'ctre géné- 
reux; décrompez'vous en ; c'est la plus incommode 
Îualicé que puisse avoir un grand seigneur, quand 
est assez imprudent pour rire quelquefois au ne% 
à un malheureux comme moi. Nous autres écrivains ^ 
nous n'avons qu'à erre obligés une fois , nous im- 
portunons tous les jours de notre vie. Vous me 
donnâtes l'autre jour les œuvres de Voiture. J'ai 
bien à vous demander une chose de plus grande 
importance. Je connois tels seigneurs qui auroienc 
changé de couleur à ces dernières paroles de ma 
lettre ; mais un duc de Retz les aura lues sans s'et 
frayer j et je jurerois bien qu'il est aussi impatient 
de savoir ce que je lui demande , que je suis assuré 
de l'obtenir. Voici ce que c'est. Un gentilhomme 
de mes amis , qui à l'âge de vingt ans a fait vingt 
combats aussi beaux que celui des Horaces et des 
Curiaces , et qui est aussi sage que vaillant , a tué 
un fanfaron qui l'a forcé de se battre. 11 ne peut 
obtenir sa grâce hors de Paris , et voudroit bien y 
être en sûreté, à cause qu'il a une répugnance natu- 
relle à avoir le col coupé : je le logerois bien chez 
un grand prince , mais il feroit mauvaise chère ; et 
je tiens que mourir de faim , est un malheur plus 
à craindre que d'avoir le col coupé. Si votre hôtel 
lui sert d'asyle , il esta couvert de l'un e: de l'autre ; 
€t vous serez bien aise d'avoir protégé un jeune 
gentilhomme de ce mérite-là. Âu-reste vous aurez 
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le plus grand plaisir du monde à voir moucher 
des chandelles à coups de pistolets ^ toutes les fois 
que vous en voudrez avoir le passe- cems. Et vous 
me remercierez sans-doute , comme vous êtes très- 
gcnéreux, de vous avoir donné un si beau-moyen 
d'exercer votre générosité j et moi je vous promets 
de ne vous en laisser point manquer, et qu'aussi- 
tôt que vous m'aurez accordé ce que je vous de- 
manae j je vous importunerai tous les jours d'em* 
ployer votre crédit , et celui de vos amis > pour 
obtenir la grâce du mien. La muse burlesque ne 
s'en taira pas , et s'acquittera assez bien d'un remer- 
cimenc » quoique jusqu'ici elle n'ait guéres eu 2 
travailler en pareille matière. Je vous demande 
mille pardons de la longueur de ma lettre, et vous 
baise autant de fois les mains blanches y ou telles 
qu'elles sont. Obligez d'un mot de réponse j 

Monseigneur, 

Votre très-humble, et très- ' 
obéissant serviteur, 

S C A R R N. 

A LA REINE DE SUÉDE. 

jyi A D A M E , 

J'envoye à V. M. des ouvrages de ma façon ; 
qu'elle n'a peut-être point vus encore. Si elle f 
trouve quelque chose qui lui plaise , j'en serai ravi 
de joie autant qu'on peut l'être , quand après avoir 
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eu l'honneur de la voir y oa est assez malheureux 
ùe ne la voir plus. Pour achever ma mauvaise fbr- 
cuiie j il ne manquoic i tous les malheurs de ma 
vie , que celui d'avoir à s'affliger d'&cre loin de V. 
\L ce en mcme-rems d'avoir à porter envie i ceux 
ijui 5onc auprès d'elle. Je ne sai pas si ces bien- 
Ucuceuses personnes-li conRoîssent bien leur bon* 
licuL ; mais je les tiens pour les plus stupides de 
cous les animaux sans discernement , s'ils n'ont pas 
l>our V. M. plus que de l'admiration et du respect. 
Pour moi, si j'ccois en leur place » et en état de 
courir les champs , je serois bientôt un petit Roland 
pour l'amour d'elle. Il est vrai que je ne coupAois 
pas d'un seul coup d'cpce d'aussi gros arbres que 
celui de l'Arioste , et que je ne ferois pas tant de 
ravages ; mes folies donneroîent plus de plaisir que 
les siennes , si elles n'ctoient pas tant à craindre » 
et peut-être ne feroient> elles pas moins de pitié* 
Vous voyez , M A D A M £ , que je me sers assez 
bien de la permission que V. M. m'a donnée comme 
•1 un galant sans conséquence y d'être pour la plus 
grande reine qui ait jamais été , ce que hit ce pauvre 
PaLidin pour une reine qui ne fut jamais. V. M. 
fie bien de me la donner ^ puisque je Taurois prise » 
et qu'en me la refusant elle se seroit vue désobéir 
par une personne qui ne le fèrpit pas en toute autre 
chose, quand il y iroit de sa vie. Majesté i part, 
M A D A M £ y vous êtes une admirable personne. 
Par-cout où vous passez , vos yeux vous font plus 
de sujets qu'un grand royaume ne vous en a donné; 
et s'ils font d'eux-mêmes tout ce que nous leur 
avons vu faire, sans que vous preniez la peine de 
leur rien apprendre , il faut tomber d'accord qu'il 
V y en a pas dans le monde de plus beaux et de 
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plus charmans > mais encore de plus dangereux. 
Aussi ne vois-je que des rivaux en toutes les per- 
sonnes qui me visitent j et je ne vois pas moins 
de rivales , ce qui n'est pas un des moindres miracles 
qu'ait jamais fait V. M. que d'avoir rendu les dames 
aussi équitables pour elle , qu'elles sont de leur 
naturel envieuses pour toutes les autres. Je crain- 
drois , M A D A M E , d'être trop libre avec V. M. 
si elle ne savoic mieux que personne du monde 
qu'il entre beaucoup d'Icare et d'Ixion dans la com- 
position d'un pocte,et que l'histoire de ces deux 
tccnéraires , quoique la fin n'en soit pas fort à l'a- 
vantage de ces pauvres marchands dlmmortalitc , 
est de toutes les fables celle qui leur plaît le plus ^ 
et qui leur est de plus grand usage. Il n'y a point 
de poète bien avcrç.j qui ne préférât la réputation 
d'être un Ixion moderne, à celle de bien tourner 
une stance ; et une belle audace j ( c'est ainsi qu'ils 
appellent leur amour de contemplation) au laurier j 
i 1 argent , ou à tous les deux ensemble. Mais » M A- 
DAME, j'abuse peut être du commandement que 
V. M. m'a fait de lui écrire , si je n'en ai déjà abusé. 
Je la supplie donc, si elle a envie que je continue 
d'avoir cet honneur-là, de me faire savoir jusqu'à quel 
point de liberté mes lettres peuvent être privilégiées 
auprès d'elle , afin qu'elles ne sortent jamai:> hors du 
respect que je lui dois. Je suis , 

Madame, 

De VOTRE MAJESTl, 

Le très-humble , et très- obéissant ec 
très-respectueux serviteur , 

S c A R K o N. 
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A LA REINE MÈRE DU ROL 



M 



A D A M E 



C'ccoic une trop belle avanture au plus malhea- 
reux de cous les hommes , d*êcre connu de V. M. 
et d'avoir quelque parc en sa bienveillance. Son 
malheur plucôc que sa faute , ne Ta pas laissé JQuir 
long rems de sa bonne fortune* Il esc tombé dans 
la disgrâce de la plus grande reine du monde , sa 
bienfaitrice ; et depuis ce rems-là son déplaisir lui 
en fait une longue ec cruelle guerre. V. M. n*aura- 
c-elle jamais picié de ce misérable , et ne rendra^H- 
elle point la paix à son esprit , dans le cems qu'elle 
la donne à couc le monde ? 11 n'est pas assez insensé 
pour demander de nouvelles grâces à V. M.- il la 
conjure seulemenc de n'avoir plus d'indignacion pour 
lui , afin qu'il puisse achever le peu de vie qui lui 
lesce avec la joie de pouvoir dire qu il esc ^ 

De votre majesté. 



Le très-humble , et très-obcissanr , 
et crès-rcspeccueux serviceur , 

S C A R. R O N\ 
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À Monseigneur le PRitiCÈ» 



M 



aNSEIÔNEUK, 



N'est-ce point se faire trop de 4te que d^osef 

écrire à V. À. suc son heureux retour ? J'en ai une 

joie si grande , <)u^elle mie donne beaucoup à souffrir ^ 

3uand^ pour faire de 1 homme modéré ^ je tâche 
e k retenir ^ et quand je la laisse, paroîtrç y on re- 
garde c6ninie un prodige un malheureux asse2 occupé 
à soutenir iqn infortune pattîculiére , et qui pren4 
autant de part en là félicité publique , que les plus 
heureux et les plus sains , saris âVoir l'honneur d'ap- 
procher V. A, et de là distance qu'il y a du grand 
prince de Condé à lui , l'aime aussi fort que s'il 
avoir incessathment le plaisir de le voir et de Tad-^ 
mirer. En-véric;c, monseigneur, (îela est aussi difficile 
a croire que vos victoires j et n'est pas moins yéri^ 
table: et si V. Ai en pouvoir être persuadée iur 
ma simple parole , elle me sauroit peut-être bon 
gré d'un :^éle aussi ardent que le mien , et ne doi}^ 
ceroit point que ]t ne sois plus que perso|ine dtt 
mondé y 

MôNSIIGNEURi 



Votre très-humble , et très-obéis$attt 
et très-passionné serviteur, 

S c A ii a o N. 
Tottif I, O 
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Du vingt-sixième oaotrii 

jyi OMSIEUR, 

Que diable faites-vous sur les bords de la ] 
Voui êtes un homme de grandes et singiiliéies en- 
treptises. En me parlant de Chacleville, vous me 
£ûtes souvenir d'un lieu où j'ai passé ma trdae ce 
quatorzième année. Je suis ravi que monsitiir le 
maréchal de Fabert ait toutes les boniies ^laHiés 
que vous dites. Tous ses confrères ne loi tcsMm- 
blent pas , j'en connois qui n'ont que de Vin^ptt 
et de h colère. Vous pouvez bien penser que ce 
n*eit pas de mon maréchal d' Albret que je pade 9 

3ui a de l'esprit infiniment ; et qui a de la fidélité j 
e la chaleur , et de la fermeté pour ses amis. Je 
vous envoyé la seule copie de Jhes épîtres qui me 
reste. Suppléez aux fautes qu'auni peut-être fiâtes 
le méchant copiste ; mais c'est à condition que vous 
m'enverrez tout ce que vous trouverez de Rai- 
mond Lullé , je vous en rendrai l'argent à Paris. 
Adieu ) monsieur , tenez-vous gaillard. Poiur moi 
je me trouve depuis quinze jours plus mal que je 
n'ai jamais fait , et n'ai plus d'espcrance qu en l'or 
ptftable. 

S c ▲ a R H. 



A MADAME LA COMTESSE DE fiftlÈ^NÉ 
JP« septième aûâf iSjj. A Puris. 

iVl A P A ME, 

Vbus aves eti là curiosité ^t mie voir coitiitl<} 
ia reine de Suéde : vou$^ devrieié comme elle mé 
permettre d'être amoureux de vous ^ et vou^ fàir^ 
nonnear d*une chose qui déjà peut-être ne dépend 
plus de votrie consentebient. Si vous croyez que 
|e vous demande plus que vous ne deves^ m accorder ^ 
ou que j'entreprenne pluis que je ne puis , je veu?^ 
bien me réduire à n être que de vos amis , et à 
vous cacher ce que je vous serai davantage. Je crois 
i]u'à moins^de cela il n*y aura rien à faire pour moi 
'auprès de vous , et j*en aurai un sensible déplaisir } 
car j avois une furieuse passion de vous plaire dé 
^ute ma force» Après la déclaration que je viens 
de vous faire, vous pouvez bien penser que jen<$ 
Voudrois pas vous crotnper pout toutes les choseï 
du mondei Je m'en vais donc vous apprendre avec 
beaucoupde sincérité les bonnes et mauvaises qualités 
de la petisonne qui se veut donner à vous pour tout 
le tems de sa vie. Le corps â-la- vérité en est fort 
irrégutier, comihe vou^ l*àve£ pU Voit, et m^d 
on le défend aux femmes grosses. Pour Tame^ il 
est si conteht de la sienne , qu'il ii'en ttoqùeroit 
pas avec qui qUe ce soit \ si ce n'étoit avec vous* 
Qtiand il ainie » il le fait avec tant de viblence , qu'il 
en est quelquefois honteux \ et puisqu'il vous fauC 
tout dire» quoiqu'il soit fort ponctuel dans les devoirs 



\ 



%^S LETTRES 

Ae Pamitié , il ne Pest pourtant ^ucres i écrire al sei 
•mis : mais aussi il en dit du bien en toutes retfi^ 
contres avec quelque sorte de furie , et souvent juis- 
tiu'à fatiguer ses auditeurs ; et quand il est obligé 
à prendre le parti de la personne qu'il aime » un 
lion et lui c'est la même chose. Si vous me voulez 
tel , que je me viens de dépeindre » je me domie 
à vous corps et ame* En attendant que vous vous 
déclariez sur mon bon ou mauvais destin, je suis» 
et même serai > de quelque façon que vous me traitiez , 

Ob votre tAKeUEVK NATURELLE, 

L'homme du monde le plim 
charmé j 

S c A R R o n; 

A MADAME LA COMTESSE DE BRIENNEj 

Du huitième août 1^57* 
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Vous pouvez }a^ea n'avoir jamais souffert qu'on 
vous fît une déclaration d'amour j mais qu'on n'aie 
Jamais 09e vous en faire , comme cela n'a point 
dépendu de vous , permettez*moi d'en douter, tant 
que vous ae me commanderez point absolument de 
le croire. 

Si vous étiez de ces beautés vtilgaîres^* 
JSn sévère regard ^ une noble fierté^ 
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l^oorroient voes garantir des discoars téméi;.aires 
D'un amant emporté* 
Mais.peat*on ^ quand oi^ vous a vue ^ 
Avec tous les attraits dont vous êtes pourvue^ 

N'être pas d'amour embrase? 
Et peut-on, vous aimant, vous cacher qu'on vous aime^ 
Hélas ! je juge par moi-mcmê , 
Qu'alors que l'amour est excrème > 
Le secret en est malaisé-. 

Avouons de bonne for , madame, que nous avons 
manqué d'ingénuité l'un er l'autre , dans les premières 
lettres que nous nous sommes écrites ; et que s'il 
est impossible qu'on n'ait jamais osé vous parler 
d'amour, belle comme vous ctes^, il ne l'est pas 
moins, qu'ayant tout le<lisccrnement que j'ai , f eusse 
pu me réduire à n'être que de vos amis , comme 
|e vous avoîs dit. Si k fin dé votre lettre est aussi 
sincère que le commencement ne Test pas, les senti* 
mens que vous me promettez d'avoir pour mot, 
produiront peut-être de dangereux effets à la cour., 
et vous verrez qu'il y aura presse à se faire estropier. 
Je n'y saurois que faire ; je n'en tâcherai pas moins 
de mériter , par l'impétuosité de ma passion , ce que 
votre langueur naturelle me permet d'espéret : et 
cependant qui ne sera pas assez malade pour vous 
plaire à son dam. 
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A MONSIEUR LE COMTE DE VIVONS 
Du dûu[ténu jmu i64o. 
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Vous aurez beau courir » et par moncs et par vaun ^ 

Et même tuer des chevaux, » 
Vous n'assisterez poinc au faul mariage. 
Qui vient de réunir deux peuples belliqueux ^ 

Et faire faire assaut de pucelage , 
^mç deux divinités de la seine et du tage. 

O ! que , sUIs ont agi tous deux , 
jutant heureusement qu'ils en avoient la mine i 
Leur premier coup d'essai , quoique fait i câtonsi ^ 
V^ donner à la France un, vçiètne deux garçons , 

Pc royale origine. 
On n'en attend pas n^ins des^ saints eqnbrassemetm 

Do ces adorables amans. 
Qu elle s'en sait bon gré, la reine Anne d'Autriche »; 
Çt qu'ils en trembleront , et le Maure et le Turc ^ 
|4^s ce diable de .mor j loin d'être rime riche j^ 
( Car le françois n'a point de rime en urc) 

N'est pas même rimable. 

C'est pourquoi trouvez bon^ 

Le satrape le plus aimable , 
De tous les courtisans de Louis de Bourbon, 
Que je quitte les vers, et vous écrive en prose ^^ 

Plus proprç à dire toute chose. 

En prose donc, ô brave comte de Vivonne , je 
Vqms àfisi^^ quoique vous le ss^chiej^déjà biensrn^isi 
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il faut vous écrira) ec je n'en ai guéres de marlçre. 
Vous saurez, donc que Paris esc comme il éroie 
quand vous êtes parti : Que pour une personne rai- 
sonnable, il s!en trouve cent mille qui ne le sont 
pas , ec ne le seront jamais > ec qu'il en est des fem-* 
mes comme des hommes.. Les en&ns de Paris ont 
le haut du pavé en labsence de la cour , et contre* 
font le mieux qu'ils peuvent inessieqrs du bel air. 
Il n y a guéres de quartier qui n'ait quelque poëce ^ 
bon ou mauvais^ ni de maison qui reçoivp com-^ 
pa^nie , où il n^entre par jour plus de douze mau« 
vais plaisans oii diseurs de rien« La mienne ese 
toujours celle de France où l'on dit le plus de coyôn « 
neries, et où vous avez 1« plus de pouvoir. Oa 
y boit SQuypnt à yotre santé , et d'Elbéne vous trouve 
fort à redire dans nos petits repas de pièces rappor* 
tées. Pour moi je vais toujours en empirait y et 
je me sens traîner vers ma fin plus vîce ({Ue je 
ne voudrois« J'ai mille dou![e^IS > ou plutôt mille 
légions de diables dans les bras et les jambes , et 
en cet écat-U j'ai été assez téméraire pour me lai^e» 
aller i vous aimer bien fort. Jp ne saî p^? comr 
ment il m'en prendra : mai» je sai bien que vous 
me devez beaucoup d'estime çt d'amitié^ et qup j^ 
SI vous me faites justice, fsiurai à me vanter d'avoi^ 
fait sur la fin de mes jours une connoissance aussi 
avantageuse que la vôtre. Je m'en devrois tènir-là, 
quelque ^aaabiti^ux que7<s puisse être : mais vous, 
m'avez tant dit 4e bien de f esprit de M. Manchini, 
que je ne vous quitterai jamais de la promjcsse que 
vous m'avez faite de me donner riionneor de s» 
connoissance, pourvu toutefois qu'il ne soit poinc. 
jK)mme de grands complimens ; car quand on m'ea 
ièàti OU ^uoa moblige^ien i^ire» je me m^^i 

0^ 
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plearer, et me défais de h plus piceyabte manière 
da monde. Enfin les complimens sont mon aversion ^^ 
comme les serpens et les crapauds sont presque celle 
de tout le monde , et je ne les crains pas motnt 
que les haleines fortes et les esprits doux ^ qn'aînfl 
pe soit y je finirai ma lettre sans vous en f^M^e % 
je veux dire des complimens , et vous dirai toac 
(purrque je suisà f ous plus que personne da mon4Çj| 

iMoNSiXURs 

Votre très- humble cr très-r 
obçîssant serviteqr. 

S Ç A & & O !€• 

[A MONSIEUR DU RINGY; 
Du vingt' troisième février^ 
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Ce qui se passera /eudi à la maison de vitfe i 
fera pour moi une bataille de pharsale. Mon destin 
doit s y déclarer , et m'apprendre si je dois encore 
espérer, ou m'aller pendrç. Je vous conjure donc , 
h brave du Rincy , de représenter au généreux Pel- 
Usson que c'est ici un coup de partie ; qu'il fauc 
redoubler, ou jam.iis, la recommandation de son 
patron , devant qui maintenant tout genou fléchie ; 
et que, si la fatigue est trop grande, se prépareront 
chez eux i voir le prévôt des marchands , quatre 
^chevins, et le procureur du roi Piètre, qui les peur 
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trouver tou$ ensemble jeudi matin à k maison de 
villei j^ sur les dix heures ; mais il ne faut pa^ seut 
lement leur recommander justice j ils la doivent 
ftiême au bourreau pi leur faut demander faveifr, 
si on en a besoin : mais , entre nous , PafFaire est 
just<^^ et ils peuvent passer san$ faire crier après eu^u. 



A MOMSIEUR DE MARIGNY/ 
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Je vous avoue que je ne suis point à l'épreuve 
4'un aussi grand honneur que celui d'être quelque- 
fois dans le souvenir de mpnsiçur le prince ; et bien 
que je sois plus misérable^t plus chagrin que je ri'aye 
jamais été, que ma joie a été reçue de tout le monde 
depuis que vous m'avez écrit que son altesse s'étoit 
4ivertie en lisant mes lettres. C'est par un grand 
hazard qu'elles se trouvent plaisantes à Bruxelles. 
Celui qui les écrit à Paris est souvent l'homme da 
monde die la plus mauvaise humeur. Et qui diable 
ne le seroit à, ma place ? Il est vrai que quelquefois 
on m'estime ; que souvent on plaint mon infortune , 
inais jamais on ne la soula^^e : cepend^nç 

Je vieillis , et lorsque j'y songe , 
Et qu'en ce penser je me plonge, 
jMes maux passés et prcsens 
Augmentent le froid de mes ans. 

Quand je songe que j*étoîs né assez bien fait pour 
avoir mérité les respects des Bois-Roberts de mot^ 
tçms. 
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Vous savez bien que ce prélat bouffon » 
De beaucoup d'impudence ^ et de peu de mérité î 
Et par-dessus l'arche de Frigion > 
Un très-grand sorboniste. 

Qu^nd je songe que |'ai été assez sain ^squ*i, ^^g^ 
de vingt-sept ans, pour avoir bu souvent à TAlle-* 
mande ; que f'ai encore le dedans du corps si boa 

3ue |e bois de toutes sortes de liqueurs y et mange 
e toutes sones de viandes , avec aussi peu de retenue 
que feroient les plus grands gloutons. Quand je 
songe que je n*ai point Tespit foible , pédant , ni 
impertinent , que je suis sans ambition et sans avarice» 
et que si le ciel m'eût laissé des fambes qui ont 
bien dansé j des mains qui ont su peindre et jouec 
du luth , et enfin un corps très- adroit ; que je pou* 
vois mener une vie heureuse quoique peut«<ètre ua 
peu obscure i je vous jure, mon cher ami, que s'it 
m^étoit permis de me suppricçer moi-même , il y^ 
$, long-tems que je me serois empoisonné. Et msk 
ki il me faudra bien peutrètre en venir-là^ 

Accablé d'ennuis et de maux ^^ 
Sous qui ma constance succombe,; 
Et n'espérant plus qu'au repos 
Qui se rencontre dans la tombe , 
Je rêve incessamment, pourqcioi mon triste sorti, 
Par un long et b^rt^re efïbrt , 
Depuis le jour fatal que le ciel m*a fait naicrej^ 
A répandu sur moi tant de malheurs divers. 
O! grand dieu, ce pourroit bien-ècrea^ 
A cause que je fais d^ ver^i^ 
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à la baronade. 



La nouvelle dn paralicyque Espagnol , qui doit 
faire^assaqt de réputation contre moi , a bien hii 
rire ceux à qui )e Tai apprise. On n'a pas acheté 
dès grammaires Espagnoles pour 500QO livres» 
comme vous dites, mais il ne s*en fi^ut gucres;et 
jamais la^ langue Espagnol^ n*a été si corrompue 
quelle T'est depuis peu dans Paris, Je vous suis! 
bien obligé de la peine que vous prenez de me fairç 
f l'puver des comédie^ espagnoles. Je voi;drdis ^ fiç^ 

Au méme^ 
jPu premier août; 

IVloNSl'lUR, 

Je suis enragé qu*en un tems où vous croyea 
que je pourrois divertir soNALTEssE,jene puis^^ 
vous écrire 4e tout mon enjouement , et de ma 
main crochue : car , moi indigne , j'ai depuis un mois 
pne fiirieuse goutte aussi-bien que son :altessb , 
comme si je n^ ayois pas assez de, cous mes autres 
maux. Tout c^ que je fais d^ns ce nouveau mal , 
et dans les furieux ch^rins que me donne ma mau^ 
vaise fortune j c^ que je jure , sans me vanter , 
^ussi-bien qu'homme de Fraqce ; et je crois , si 
SQNALTEssEse voubit humaniser à jurer quel- 
<|Uçfçâs m pçu, il R« s^n trouvexoit pas mal. Jo 
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lie mi conselllerois pas de jur^r autant qne mot $ 
mais SON altesse peut quelquefois ritner en 
dieu ) sans avoir intention de jurer. Pour moi , jof 
suis quelquefois si furieux » que , si tous les diables 
me vouloient venir emporter , je croîs que je ferpî» 
là moitié du chemin. Je vous envoyé une seconde 
épitre chagrine. Si son altesse avoit une aussi 
parfaire connoissance de tous nos vié-dazes de beaux- 
esprits , comme elle l'a de tout ce qui se peut fatro 
dans la guerre, et de toutes autres choses du monde , 
elle se divertiroit à lire cette épître. Mademoiselle 
de l'Enclos qui soupa hier avec d'Elbéne* et mot » 
me dit qu'elle éciivoit aujourd'hui àsoNALTEssE* 
J'ai envoyé complimenter monsieur de Rochefocc 
à Thôtel d'Estrées ; cela n'a fait que blanchir ; â 
notre tour nous lui tiendrons rigueur à Paris. Mx. 
J[ettre est courte » aussi est bien la votre. Vendredi 
Qous ferons mieux. AdieUn 



Au même» 
JDfi huitième mai 1^5 Je 
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Vous m'avez fait grand plaisir de m'écrxre. Te 
n*ai point d'autre bien dans ce monde que mes 
généreux amis ; et quand vous m'assurez que vous 
êtes encore des miens , vous me réjouissez davantage 
que ne fera la paix générale. La comparaison d'abord 
vous paroîtra foible , et je vous avoue que les affaires 
de l'Europe pourroient bien changer cent fois de 
face ) que les miennes n'en iroient pas mieux. Mais, 
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Îài une furieuse passion de revoir votre prince en 
Tance j quand ce ne seroic qu'à cause que la France 
esc cette année-ci fort mal en princes » bien c[u'elle 
en ait plus que jamais , et que les années qui vienr 
nenc ne seront peut-être pas meilleures j et je ne 
l'ai pas moindre d'emb;:asser mon grande mon gras^ 
mon gros , M . . . • Car je ne doute point que la 
double bière ne l'ait bien fait profiter. Mais est-il 
possible que le grand Condé sache que je sois au 
monde ? Mon ami Guenault m'a dit qu il âvoic vu 
sur sa table la seconde partie de mon roman comique: 
J'en ai été bien fier. Ces diables de héros voudroienc 
trop d'argent ^ s'ils étoient capables d'aimer un peu 
les pauvres mortels qui les aiment beaucoup. Pour 
Je vôtre > il semble qu'il s'est héroïfié au centuple , 
depuis qu'il prend quelquefois la peine de chausser 
les éperons à nos invincioles troupes ; et l'on peut 
dire de lui , que s'il fut grand prophète en son pays , 
où l'écriture dit qu'on ne l'est point , il le fut encore 
plus grand dans un pays étranger, ^'il prend la 
peine de lire quelque chose des cinq épîtres que l'on 
vous envoyé , faites- moi savoir ce qu'il en aura dit. 
La chagrine est encore toute chaude , les autres sont 
de Tannée passée. On vous enverra aussi quelque 
• table d'attente, ou fragment qui a quelque chose 
d'assez fort en nature d'invective. C'est dommage 
que louvraee n'ait été fait sur quelque faquin plus 
connu. Celui-ci est un maltotier qui me doit six 
cent pistoles > et tâche de ne me point payer. Il 
faut que je vous dise de quelle manière commence 
le volume de mon roman comique. 

Il rîy avoit point encore eu de précieuses dans 
le monde ^ et ces Jansénistes d'amour navoientpoinç 



iO( t s T t & B s 

tacofc commtmé à méfnstr le genre-àmnazàm Ôà 
n'aroit point encore ouï parler du trait des traits^ 
du dernier doux ^et du premier désoUigeane^ qmaad 
le peut Ragotin , ficc. 

Ah, nu êûéit ! à quoi avez-voos pissé le fooc ? 
Ah , im chère ! Bascooneaa , tant par. Cest on 
ternie de précieuse ^ pour dire acheter des écoffiss. 
Adieu » mon cher mangeur de tartines , boccames 
et de birombrot , revenez voas remettre an beorrd 
de Vanvre. Quand le brave Persan sera i, Paris , il 
ne tiendra au'à lui que nous ne renversions encore 
on pot de thé dans ma petite chambre. Assarez-le 
de mon très^^humble service , faites Un compliment 
pour moi i messieurs de BooteviUe et de Roche(brt« 
Avertissez de bonne heure la belle dame que vous 
dites être amoureuse de moi , que mes maux m'ont 
rendu d'une figure si irréguliére, que 1 on me défend 
ici aux femmes grosses. Et m*aimez toujours ^ je 
vous en conjure par votre j je ne veux pas dire quoi « 
grand , gros ^ ou comme le seigneur vous l'a donnÀ 

Lazarillo de ToKHBf. 

A MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL 
D' A L B R E T^ 

Vu trtk(ième çctobre 1659. 

/V d*aiures, monseigii iVR le maréchal, vous 
n*èces pas tant à plaindre que vous le dites. Vous 
quicceriet la càmpaene » si vous ne vous y trouviez. 
pas |;>ien. Mais quelques beauk-jcux de Xaincongb 



ont mérité Padoradon des vôtres ; ou peat-ètre vou-; 
lez-vous faire voir dans vos trophées amoureux des 
caltes et des bavolets, mêlés avec des couronnes , 
ides cornettes de point de Venise » et des coefTures 
à grandes boucles. Je vous répète donc que vous 
n'êtes pas tant à plaindre que vous le dites , puisque 
votre exil ^ ou comme vous le voudrez nommer , 
n'est que t-rès-volontaire. Mais vos amis qui vous 
trouveront beaucoup à dire , sont plus â plaindre que 
vous. Pour moi, j'en suis tout décontenancé. Quand 
vous me faisiez l'honneur de me venir voir, je m'en 
vantois avec beaucoup d'ambition. Votre carrosse 
rendoit ma petite porte vénérable à tous les habits 
de la rue Saint- Louis, et plusieurs portes cochéres 
lui portoient envie. Le seul carjosse du Rincy retient 
encore mes voisins dans le respect ;;^mais ils le per*. 
dront enfin , si quelques messieurs de la cour ne re-^ 
viennent bientôt à Paris, et ne soutiennent un peu 
jusqu'à votre retour notre gloire déjà . beaucoup 
ébranlée. Mais ^uand elle tomberoit i n'eç jamais 
relever, on s'en pourroit consoler avec un peu de 
philosophie. 11 n'en est pas de*mème de perdre 
seulement pour six mois les personnes que Ton aime. 
Sans la bonté que vous avez quelquefois de m'écrire » 
je ferois bientôt connoitfe par un fameux désespoir» 
^e mes héros ne sont point dans mon ame des 
idoles , que le caprice ou le tems peuvent détruire ; 
que madame Scarron parle contre sa conscience » 
ou ne sait pas bien, ce qui se passe chez un homme 
avec qui elle passe la plus grande partie de sa vie , 
<|Uand elle vous dit que je ne vous aimerai que 
SIX mois. Cela gît en fait. A propos de héros » 
vous me demandez que monsieur le surintendant, 
Ijm est aassi moa hétos, et de plus mon seul bieor 
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hitmtf passera i Pons. Je ne cloute point que voal 
ne tecommandiez les intérêts de votre serviceor , 
et la conclusion de sa fatale affaire. Jamais le cems 
n*a été plus propre à l'établir. Julian-G>las , le plus 
insolent de tous les cabaretiers oui n ont point d non- 
neur , qui préféreroit le moindre roulier d*OrIcans 
au plus bel-esprit du royaume , et qui seul empèchoic 
l'établissement de mon affaire , est mort à perpétuité. 
Les déchargeurs souhaitent autant que moi de la voir 
établir. Mais monsieur le surintendant a dit â Pel- 
Jisson > qu'elle ne se pourroit achever qu'au retour 
de la cour. Peut- être que le voyage qu'il y vietit 
de faire y la pourra avancer , et que le plus misérable 
de tous ceux à qui il fait du bien , aura bientôt l'esprit 
en repos, et se verra hors de danger de mourir 
de faim. Madame Scarron a été à Saint- Mandé. Elle 
est fort satisfaite de la civilité de madame la sur- 
intendante , et je la trouve si férue de tous ses 
attraits, que j^ai peur qu'il ne s^ mêle quelque chose 
d'impur. Mais, comme elle ne va que quand ses 
amis la mènent faute de carrosse , elle ne lui peut 
faire sa cour aussi souvent qu'elle le souhaite. Je 
vous écris-là des choses dont vous n'avez que faire t 
mais que peut-on demander d'une ville où Vernelle 
représente la cour , cçmme je vous l'ai déjà écrit ? 
Quand je saurai quelque chose digne de vous j je 
ne manquerai plus de vous l'écrire > 

M0KS£lG2fBUR; 

L'homme le plus souniis dà 
tous vos adorateurs. 

S C A K R O K. 

'Au mêxçe. 
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Au même. 
Du vingtième aàun 

iVxONSklGNBURi 

On a peu de chose à vous écrire , quand on èsl 
réduit à vous Faire savoir que Boncœur et Charleval 
sont en Normandie > et que madame de Martel et 
$a fille sont revenues d'hier. Si fâiit-^il que je vous 
fasse une longue lettre j et que je vous témoigné 
du-moins par Tes efforts que je ferai de vous divertir 
autant qu'une de mes lettres le peut faire , qu'il 
ne tiendroit pas à moi que je ne vous fusse Bon à 
quelque chose. J'ai besoin pour cela dé mettre tout 
en œuvre j et bien que les spectacles dé la grève 
ne soient pas de fort belles choses â iiiander a une 
personne de votre qualité, je vous dirai pourtant^ 
par pure stérilité de nouvelles , que Ton jpend et 
roue ici tous les jours de la semaine , que le bourreau 
même en est fatigué , et que ma **, qui après 
jnonsîeuf de * * * n'aime rien tant que de voir 
mourir en public , commence à en être rassasiée ; 
et que si ce h'étoic à cause de Saint-Ange qu'elle 
veut voir rouer à quelque prix que ce soit ^ elle 
ne mettroit de Ipng-tems le pied dans la grevé, 
t!e sont tous enfans de Paris , la plupart nls dé 
rôtisseurs qui faisoient tous lés vols des carrosses 
et des chaises, et plusieurs Javôctes, Fauchons , et 
Nanons y comme receleuses , sont eh grand danger 
de mourir en l'air. Je. vous dirai , par digression ^ 
que lés Parisiens, mes compatriottes, sont d'ordi- 
naire assez vaillans i mais ils ont la pente fort pati- 
• Tome L P 



210 L £ T TRES 

bulaire. A propos de morts violentes , je vais ^ou 
en conter une qui n a pas été si hontease que cdie 
des voleurs dont je viens de vous parler » ce qui 
n*a pas été moins cruelle. Avant que d*etitxer en 
matière, vous saurez qu'à Charenton j le lendemûa 
des dimanches et des fêtes , on ne trouve rien i 
manger , et moins du pain frais que toute antit 
chose. Ce fut un lundi que l'impétueux Rinqr» 
le fécond Pellisson, la sans pareille Scudery » et k 
discrette Boc^uet » à dix heures et demie du matin, 
envoyèrent dire au bel Izar , c^m depuis huit joon 

f»renoit l'air à Charenton , qu ils alloient dîner avec 
ui , et qu'il ne se mît en peine que du bon poDuge 
et du dessert , parce qu'ils porteroient des viancks 
de rôtisseur. Izar et un avocat du conseil ,. nommé 
du Mas , qui lui tenoit compagnie à la campagne, 
se mettent en devoir de bien recevoir une si grosse 
troupe d'illustres ^ car on n'en voit pas tous les 
jours quatre ensemble. On rehausse le potage de 
trois poulets et de quantité de pois verds; et pendant 
qu*un homme de cheval va quérir des fraises à fia- 

Î;nolet , on fait travailler en tartes et en gâteaux 
es plus renommés pâtissiers de Charenton. On met 
le couvert dans le jardin , et on couvre de fleun 
nouvelles la nappe et les serviettes , qui sentoient 
fort la lavande. La fine crcme des beaux-esprits 
arrive. Rincy descend de carrosse dans la cuisine , 
n*est pas content du potage , ni des diligences qu'Izac 
et du Mas avoient faites , et en parle avec tant 
de colère et d'autorité, que dès- là du Mas com- 
mença de le respecter et de le craindre. Qui voulut 
laver les mains , les lava. On se met à table. Rincy 
méprisant la soupe de village , entame un pain , le 
trouve dur et trop rassis , en fronde un abricotier 
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Voisin ^ et le rend inhabile à porter frmt j lui brisant 
les plus grosses branches. Il entame un second pain ^ 
qu'il trouve aussi peu frais <yi9 le premier , et de 
la même vigueur et prompcicude il en fjronde un 
autre arbre. Enfin > de six ou sept pains qu'il trouva 
durs , il estropia autant d'arbres fruitiers , au grand 
déplaisir de l'hôtesse > qui accourut â la désolation 
de son jardin ^ et fît de grandes claiheurs. Rincjr 
ne s'en émut point.. Il protesta que personne né 
knangeroit qu'il n'eût du pain tendre. On courttt 
par^-tout où l'on cuisoit , et l'on trouva du pain 
tortant du four , que l'on servit â Rincv , et qui ^6 
trouva si chaud et si fumant , qu'on alla ramasser 
entre les branches brisées les pains qu'on avoir rebu* 
tés , qui étoient encore ^lus mangeables que du pain 
qui bruloit les lèvres. Les brusques manières d'agir 
et de parler du bravé Rincy surprirent fort l'avocat 
du Mas y et son air impérieux ne l'effraya pas moins; 
Depuis ce tems^^U ^ il a toujours eu Rincy dans sotl 
imagination^ Il n'a point dormi sans songes turbu- 
lens , et ses songes n'ont point été sans Rincy. Enfin j 
la peur que lui fît Rincy lui donna la fièvre. La 
fièvre l'a emporté en liioins de quinze jdurs , il 
lest mort furieui, parlant incessamment de Rimf. 
Voilà i mon cher mokseigkeuk, tout ce que 
j'avois de meilleur i vous ihander. Madame Scarrot;! 
dit qu'elle ne peut se résoudre à vous écrire > qu'elle 
n'ait vu quelque enjouement dans vos lettres. Cela 
ine fait songer que si vous êtes aussi affligé à, Pons 
que vous Tétiez à Paris , ma lettre sera un contre- 
rems très- impertinent. Mais le tems, encore plus 
Votre raison , auront fait leur effort ordinaire sur 
Un déplaisit sans remède. Je vous envoyé ma secondé 
émite. Les gens de mèciet veulent qu elle soit meil- 
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leure que la première , je ne le veux pas. J'attends 
toujours les eiffecs des belles promesses de monsieur 
le sutiuceudanc. 

// scroit bien a contre^tems de vous parler prè^ 
lentement (tune chose que je souhaiterois que vous 
cussie'[ oubliée : mais je ne puis pourtant mempêchet 
4e vous dire , que je suis assurément la personne 
du monde qui ait été la plus touchée du malheur 
qui vous est arrivé ; et que j'ai connu erk cette oc^ 
casion^à , que j'ai pour vous tous les sentimens que 
je dois au plus honnête-homme de France ^ et à qui 
j'ai le plus d'obligation. 

Au même. 
Du quatrième février i660k 



M 



ONSEIGNEtJR) 



Je ne sai si vous aurez reçu une lettre de vingt'*^ 
huit pages que je vous écrivis par le dernier orai* 
naire. Cette longue lettre rendra celle-ci courte. 
C'est pourquoi je l'accompagne de mes épigrammes 
. contre B * * * ^ en attendant la Baronade que je 
vous enverrai dimanche. Je vous envoyé aussi 
une balade qui n'est pas mauvaise ; des vers 
de Benserade ensuite de ceux qu'il a faits pour la 
p^ix \ et un sonnet sur une jouissance > fait par une 
jeune fille de dix-neuf ans , qui s'appelle * *. C*est 
dommage qu'elle ne soit pas aussi belle que je la 
riens bien intentionnée. J'attends, comme les juifs 
le messie ^ TefFet des promesses de monsieur le 
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surintendant. On languit pendant qu'on espcre. Quel- 
quefois on souffre , et les retardemens en pareillef 
affaires ne servent jamais de rien , et nuisent souvent. 
Mais il ne m'est jamais rien arrivé d'heureux ^ que 
malgré des oppositions incroyables. Pardonnez cette 
triste réflexion à un misérable qui a grand froid. 
Il y a deux mois et demi que la gelée me fait la 

Kerre. On désespère de la santé du duc d'Orléans, 
duc da Lorraine prit hier matin la poste pour 
Blois. Villarceaux est toujours à la bastille, bien 
que messieurs les maréchaux eussent fait espérer 
qu'il n'y feroit qu'entrer. Voilà , monseigî«ïeur ^ 
tout ce que j'ai à vous mander. Si quelques-unes 
de mes lettres n*ont point été employées a allumer 
du feu,|e vous prierois de me les renvoyer. Il 
s'y trouve quelques fragmens^ qui cmbelliroient 
le recueil que je fais imprimer. 

I Au mcme. 

Du deu^cième Décembre itf Jj. 

JYloNSE I CNEUR , 

Depuis le pâté que vous m'avez envoyé, j'ai reçu 
vos excellens fromages. Je crois que vous avez 
entrepris de nous nourrir des meilleures choses du 
inonde. Votre libéralité s'est étendue sur tous 
inesconimçn$aux,qui ne sont pas les moins honnêtes 
gens du monde , et qui ont bu à votre santé. Si 
votre grand pâté fut trouvé bon , vos fromages 
ont été trouvés aussi bons que des fromages le peu- 
vent être. Pour moi , sans rien dérober à vos beaux 

P3 
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préseiis dçs louanges qu'ils méritent, permettes^ 
inoi dame récréer sur la lettre que vous m'avei^ 
Êdt l'honneur de m'écrire , et de vous dire qu'il 
iji'y a rien de plus spirituel et de plus galant. Entr aur? 
très f Tendroit où vous tne dites <^ue vous laisses 
aux beau}ç esprits le soin de divertir le mien j que 
vous ne vous mêlez que de divertir mon goût. Je 
donne aux plus rafinés de nos beaux esprits à 
écrire plus nnement sur une pareille matière. En 
cela, MoKSE^GNBua, ilparoît que vous avez une 
ambition insatiable , et que ne vous contentant 
pas de la gloire des armes que vous avez acquise 
pendant la guerre» vous vouiez aussi pendant la 
paix emporter sur nous autres pauvres écrivains ^ 
celle des belles «lettres. Je youdrois bien avoir 
des nouvelles ^ vous écrire. On ne dit rien i Paris 
que la maladie de Meneville» qui est fort dange* 
reuse j et que tous les courtisans reviennent à 
paris , excepté le maréchal de Villeroî. Aussi- tôt 
que fai^rai appris quelque chose (]ui mcr;te de 
vous être écrite , je ne manquerai pas de vous 
ténioigner par ce seul petit service que /e suis capa^^^ 
\ilc de vous rendre , à quel point je suis ^ 



j^(ÇoN^çio>rf VR^ 



Votre trèsrhiimble et très- 
o^issant serviteur 

ScARRON. 



t 
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M 



ONSEICNEUR, 



Il n'appartient qu'à ceux <Ie votre maison ^e 
porter la générosité et la bonté aussi loin qu'elle 

fjeut aller. Monsieur le procureur-général j votre 
rère^ m'a donné une pension sans que je la lui 
^îe demandée^ et vous m'êtes venu voir sans que 

t"aie brigué l'honneur de votre visite. Une telle 
onté me donne à vous ttxïihlement ^ pour parler 
^ la mode. Je sai bien , Monseigneur, que c'est 
un des plu^ petits présens qu'on vous puisse faire j 
tnais je vous le fait de si bon cctur , que vous 
l'auriez bien dur , si vous ne daigniez pas le rece- 
voir , et si vous ne me permettiez pas de prendre 
toute ma vie la qualité de, 

MONSIIGNIUR, 



Votre très-rhumble, et triés» 
jiflFectionné serviteur. 

SCARROK. 
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A MONSEIGNEUR' 

LE PROCUREUR-GENERAL 
IT SURINTENDANT DES FINANCES. 



M 



ONSEIGN EUR, 



Ce , n'est pas à un inutile cpmme moi 4 yo.u$ 
demander des grâces: mais je suis déjà en poss^s- 
sion d'en recevoir , et yoiis m'avez déjà donne tant 
de preuves de la bonté que vous avez pour mpi , 
et de la pitié que vous font les malheurs, do.nt je 
suis accablé, que , sans vouloir employer U faveur 
des personnes qui vous sont les plus chères , et 
qui m'honorent de leur bienyeill^incç , je me fie 
assez au crédit que j'ai auprès de vous , pour vous 
demander upe grâce. Elle est de celles que vous 
accordez quelquefois , comme yous le verrez pat 
la requête que je vous envoyé , et que je vous 
çupplie d'avoir la bonté de lire. Elle est pour un 
parent de ma femme, qui a toujours été oon- ser- 
viteur du roi , et qui est persuadé que vous me 
faites rhonneur de m'aimer. Ce sera à vous , 
^ONsEiGNEÇR, dc lui faire voir qu'il ne s'est pas 
trompé , et à moi de publier à toute la France 
que vous êtes le plus généreux de tous les hommes, 
aussi T bien que le plus habile homme du siècle. 
ïe suis, 

MqnseigneuRj 

Votre très-humble, et très- 
afFectionné serviteur , 
S ç A R R o N. 
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Au memç 



M 



QMSEIGNEUR, 



î 



Je n'appcis qu'hier la grande perte que Tau^ 
avez Faite j mais dans lé peu de tems que f ai eu 
dé m'en affliger , je m'en suis aussi - bien acquitté 
ue ceux gui l'ont apprise plutôt. J'ai grand sujet 
Je me plaindre de monsieur de Chaulnes , de ne 
m'en avoir pas averti de bonne heure^ pour me don- 
ner l'avantage d'être des premiers à vous témoi- 
gner la part que je prends dans tout ce qui vous 
touche. C'est sans doute un mauvais tour que m'a 
fait i^ncore tna mauvaise fortune , qui tâchera de 
pie Faire manauer malgré moi à ce que je dois , 
pour tne rendrç indigne des assistances que ]e 
reçois de vous , et que je n'ai jamais reçues 
de personne. Monsieur des Mares , qui me fit 
hier l'honneur de me venir voir , vous pourra 
témoigner le déplaisir que j'avois d'avoir ignoré 
ce que tout le monde saît. Il me donne la har- 
diesse de faire un méchant sonnet , que je faisoîs 
difficulté de vous envoyer , de peur de renouvel- ' 
1er votre Couleur. Mais j'aime mieux gu'on me 
blâme d'avoir m^l pris mon tems , que a avoir été 
indifférent cjai^s un dçplaisir qui vous ^ été si $eii- 
^ble. Je suis , 

Monseigneur, 

Votre très humble et très- 
obéissant serviteur , 
S c A R R © N. 
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ONIBIGNEUR 



M 

Je ne vous ai dit que trop vrai, quand je Tcms ai 
écrie quelquefois que mon malheur ne se pouveic 
vaincre que par un homme aussi généreux et aussi 
puissant que vous. Il vous résiste encore depuis le tems 
quevous le combattez, et M. le chancelier depuis 
nuit jours a rayé du traité de monsieur Doublet ^ ma 
fatale affaire des déchargeurs , croyant peut - ècce 
que ce soit une nouvelle charge sur le peuple. Il 
auroit été facile , si Ton eût voulu , de lui faire voir 
qu'il est si vrai que c'est une commodité publique 
plutôt qu'une charge , que la fondation des déclur^ 
geurs s est établie dVlIe-mème depuis un grand 
nombre d'années ; que sans elle mille charenes 
demeureroient aux portes sans pouvoir encrer » 
parce que l'on ne confie pas aux rouliers Targenc 
dts encrées , et que les décnargeurs payent et répon* 
dent pour eux j et les conduisent chez les marchands 
ou bourgeois donc ils ignorenc les demeures , et 
déchargent les marchandises à leurs périls cit for« 
tunes ; que l'argent qu'on leur donne ne s'exige 
point 9 mais se donne de gré à gré, comme ua 
salaire manuel , donc se servent seulement ceux 
qui le veu lent, sans qu'on prétende les y contraindre ; 
et enfin , qu'elle a passé à la maison de ville, aussi- 
tôt que le prévôt des marchands, qui s'y étoit opposé 
autrefois faute de la connoîcre, a eu une parfaite 
connois sance qu'il falloir faire créer ces fonctions-là 
en offi ces > çt les faire exercer par des gens qui 
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eussent domicile , ec fissent serment devant lui p 
i cause que toutes sortes de gens s'en mèloiçnc » 
jusqu'à des soldats des gardes ; et que pendant que 
ces coquins se battpient aux portes pout se dispu- 
ter la pratique , ec alloient jusqu'à une lieue de 
Paris pour se 1 oter « les charettes demeuroient aux 
portes sans être acquittées et sans pouvoir entrer» 
«u préjudice des rouliers et des marchands. Vous 
voilà , monsieur » aussi savant que moi dans l'af- 
faire des déchargeurs, et plût à Dieu que monsieur 
le chancelier la sût aussi ! Je l'en aurois bien ins- 
truit , si j'eusse été averti de ce qui est arrivé , ou 
plut6t si je n'eusse craint de me nommer dans 
cette affaire > contre mon intention. Je vous demande 
pardon de U longue narration , dont vous vous 
passeriez bien : mais. Monseigneur » un miséra- 
ble qui a une affaire , a toujours intérêt à la conter^ 
Celle-ci est la dernière espérance de ma femme 
et de moi , et je vous avoue que je ne serois pas 
consolable , si je ne me représentois bien que je 
sers un maître dont les promesses sont inviolables , 
et qui peut dotmer jensiéde au mal que Ton m'a 
Élit. J'en suis pourtant malade de chagrin : mais , 
MoNSEiGKsuQ. , si VOUS savîez ce que nous avons 
à craindre et k devenir j si cette afraire nous man- 
Que^ vous ne vous étonneriez pas beaucoup du 
çésespoir de monsieur Vissins et de moi » s'il 
Viest permis de parler de lui en ces ternies ; autre- 
ment nous n'avoos qu'à nous empoisonner lê^ 
boyaux. Je vous avoue que ma lettre au Patron 
est longue y mais j'ai cru à propos de l'instruire de 
mon aflfaire » en cas qu'il eût la bonté d'en parler 
à monsieur le chancelier. Entre nous , monsieur 
Poublet eût mieux fait , s'il eût voulu , non sans 
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beaucoup habler et sans f^re des fanfaronnades 
d'amitié ; il m*a amusé en me disant qu'on lui 
avoir rayé les principaux articles de son traire , et 
eutr*autres le mien , et oue par le moyen du Patron 
il feroit tout rétablir. Et cependant il a fait revi^ 
vre ses articles, et a laissé le mien. Mais j'espère 
que le Patron n*en aura pas le démenti Je sois » 



MONSEIGKIUK, 



Votre très -humble, et trèf* 
obéissant serviteur, 

ScARUOM. 

Au même. 



M 



O M S S I G K E X7 R , 



Je ne puis mieux récompenser monsieur Pelis* 
son , de la bonté au'il a eue de vous parler de mon 
affaire, et de me faire voir l'obligeante réponse que 
TOUS lui avez faite , qu'en vous faisant voir le billet 
qu'il m*en écrit. II y découvre si bien les vérita- 
bles sentimens qu'il a pour vous, que je crois vous 
bien faire sa cour , en vous disant ainsi sans qu'il 
en sache rien , ce que peut-être il voudroit bien 
que vous sussiez sans se hazarder de vous le dire. 
11 est mal-aisé de parler de vous , quand ce seroic 
à vous-même^ sans vous donner des louanges ; mal- 
aisé de vous en donner sans vous déplaire , et plus 
maltaise encore de s'empêcher de vous en donner. 
Je voudrois donc bien que quelqu'un vous dît pour 
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moi » que vous êtes le plus généreux homme âa 
taionde , et que toutes les grâces que vous me fai- 
tes , vont ^toujours au - deU de toutes les prières 
que je vous fais. Mais, Monseigneur, né 
soupçonnez- vous {>oint le bon ofEce que je crois 
rendre i mon ami , de n'ècre pas tout -à-fait 
désintéressé ? Et ne croirez - vous point que vous 
faire voir un billet, et vous le faire valoir , comme 
je fais ) c^est en quelque façon se servir adroite- 
ment de ses pensées , pour exprimer les miennes^ 
sans me mettre au hazard de faire souffrir votre 
modestie? Je veu^ bien vous avouer qu'il. en est 
«quelque chose : mais , ppisque je n'ai pu vous le 
cacher , jûge:^ par mon ingénuité combien j'ai Tam» 
sincère , et croyez qu'il ny a rien de plus vrai , 
ique je suis plus que personne du monde , 

Monseigneur, 

Votre très-humbfe, très -obéissant ok 
xtès respedmeux serviteur. 

ScAaaoNj 

Au même* 

JM ONSiSiGNEÛk^ 

jè ne sài si vous serez en état de lire ma let- 
tre. La dernière fois que j'envoyai savoir comment 
vous yovis portiez, votre santé n'étoit pas encore 
rétablie. Vous n'aurez pas de peine à vous figurer 
les alarmes qu'aura donné une si fâcheuse nouvelle 
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â un homme qqi vous doit présencemenc tout ^ el 
qui sans vous seroic encore plus malheureux qu*U 
n'est ^ quoique ses malheurs soient {Presque jsans 
exelnple. Ceux qui , comme vous , m ont ' fait 
rhonneur de m'aimer , ont eux-mêmes pu recon- 
noître que je les aimois bien fort » s'ils ont reconott 
que je ne les servois guéres ^ et je suis bien assaté 
que-je ne commencerai pas d'être ingrat envers le 
plus généreux homme du monde. J'ai impatience 
Vi'aller à Paris, pour vous aller faire moi-mèaiele 
serment de fidélité que je n'ai pu encore voos 
faire paroître. Cependant, MoNSfciéMEUR^ je vous 
prie aachever la grâce que vous avez commencé 
de me faire dans le traite des déchargeurs , et de 
tenir la main à faire faire justice u ceux à qui ce 
traité a été confirmé. Monsieur Poucet rapportera 
l'affaire saniedi» s'il a y conseil. Ceux que l'on pour- 
suit , sont pleinement convaincus de devoir au roi 
plus de ouatre mille livres ; et c^est une affaire qui ' 
^'étend oien plus loin , comn}^ vojis pourra dire 
le porteur de la présente. Je suis » . 

Monseigneur ^ 



Votre trcs-humbie , ttcs - obéissant et 
trcsA'passionné serviteur ^ 

ScARRON^ 
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Au mcme. 



JVl O N s £ I G N £ U R , 



Si on ne se satisfaîsoic soi*mème en faisant du 
bien » je ne sai pas pourquoi vous m'en feriez. Je 
ne vous suis point utile , et je n'oserois souhaiter 
de le devenir/ de peur de faire un souhait qui 
vous pût ècre désavantageux. Je ne dois pas aussi 
espérer de contribuer beaucoup à votre divertis- 
sement , ne pouvant avoir l'honneur de vous appro* 
cher , ni de me faire connoître autrement à vous , 
que comme tous les autres me connoissent , 
pour être malheureux durant ma vie comme un 
damné , et pour faire quelquefois des livres ; cVst- 
à-dire , être ( le grand dieu le permet ainsi ) une 
des grandes incommodités du genre-humain. Mais 
quand j*aurois de meilleure; qualités , et quand 
uneconiloissance de plusieurs années m'auroit acquis 
votre bienveillance , quand je la pourrois cultiver 
par un commerce de lettres , les affaires du minis- 
tère n^ vous laisseroient pas assez de tems pour 
DoUvoir prendre la lecture de mes lettres. En vérité, 
MoNsfiiGNEUR ) ces peusées me donnent bien de la 
peine toutes les fois que je me sens de votre libé-» 
, ralicé, et j'ai bien de la honte de ne me pouvoir 
conserver dans votre souvenir ^ que par les misé- 
tables productions d'un esprit à qui un corps plus 
misérable , et un destin encore plus misérable que 
ce corps ruiné ^ ne laissent guéres de tranquillité; 
Mais j Monseigneur , à propos de productions 
d'esprit j ma fable de Léandre et de Héro vous a- 
t*elle plu ? Monsieur de Chaulnes me l'a voulu 
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faire croire, mus il a peut-ccre voulu flatter un mala- 
de. Je vous conjure. Monseigneur ,de me donner 
de votre main une approbation , que je préférerai 
à celle de tous les acadcmîstes du monde , ou de 
me la censurer , pour m'apprendre à me connoîcrt. 
Je suis , 

Monseigneur, 

Votre très -humble et très* 
obéissant serviteur ^ 

ScARROKi 

Au même. 

iVl O N s £ I G N E U R , 

La grâce que vous m'avez faite de ne méprîsef 
pas la comédie que je vous ai dédiée , m obligeoîc 
assez à me donner à vous, sans que vous eussiez 
à m'y engager davantage par une nouvelle obliga- 
tion. Je crois que c'est en quelque façon ^ous en 
remercier , que de vous avouer que je ne le puis 
assez faire , et que je vous exprime mieux mon 
■ ressentiment par cette confession ^ que par tous 
les complimens du monde. Je suis , 



Monseigneur ^ 



Votre très-humble , et très- 
obéissant serviteur 

ScARRON. 

Au ménie. 



Au mèmin: 



M 



6l^S£iGK£URi 



Je théru^ ti fàn le bien que Vdu$ me veiiez àé 
kire~9 que j'en aûrob été surpris si je n'a vois déjà 
îreça ^'autres marques de vmre libéralité , ou si 
j'écois te seul dans le royaume qui ne sûr pas que 
tous y faites incessainmenc du bien à cour le monde. 
Je vous cçiijure de croire que j'en ai tout le res«. 
senciment^ôncie suis capable. Mais, MonseigIïeur) 
%i j'ai une eXcreme joie de voir que route les affai-* 
ces de l'État dope voUs ivez le soin ^ ne vous )empc- 
aient 0as.^ songer aux miennes, je n^ai pas nti 
Jléger déplaisir de ne pouvoir taire votre bienfait 
^s mgriatitùde ^ ni le publier 4sans faire soupçon^ 
pet que c'e^t moins par inclination que par intçr^ 
^ae j'ai é(é toute ma vie » 

Voure très-humble I Sioi 
r Au mèmt • 



M 



OHiiBiGlISVltè 



On n'a ^int VU de surintendant en France aimé 
et estiihé'comihévous l'item. Aussi n'en a-t-on point 
vu de si généreux et de si obligeant que vous \ mais 
je crois qu il vous en coûte bon, et qu'une bonne 
répudatioh vous attire de grandes inportunitési 

Tomcl. Q 

/ 
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Pour môî , faaroU an continuel n t numA ie^ai 
avoir importuné toute ma vie , ec de n'eue pa 
encore prît de m'en corriger» si je ne To^ois uJeat 
les personnes les plus ricnes, et de la frfns gcflik 
condition , vous demander des grâces^ mwi 
de retenue que je ne fais , quoiqu'ils n*â 
tant de droit â prétendre à vos bienfiôi 
malheureux comme je mût , i qoi vous «iFCs'po- 
mis de mettre Tesprit en repos* Cesc , Momo- 
«NhUR a une entreprise digne de vous ; et cTesc 
pour vous donner plutôt la satisfaction de ravoir 
achevée , que je vous recommande mes inoéite 
dans raffaire des Débets. Vous savea bien » Mon- 
•kioNiua » que ce fut i ma prière qae vous en 
accordâtes la confirmation* Ceux pour qni je wom 
iollicitai , m'offrirent une jpetite part clans ra£< 
fiiirt : mais comme je ne sois pas heurenz , et qoe 
)e nt pourrois pas m'imaginer qu'elle devint telle 
qu'elle est , j*aime mieux attendre six cent pistolér 
qu'ils me promirent oas écrit sur les premières 
sommes i recevoir. Je n'ai maintenant ni paît 
dan\ raffaire , ni l'argent que Ton m'àvoit promis» 

Eour l'avoir facilitée. Un mot <jue vous aurez la 
orné de dire au parrisan, à qui elle demeurera » 
me conservera lun ou Tautre» ou tous les deux 
ensemble. Je ne doute point ^ue vous ne m'accor* 
diez cette grâce » puisque je suis plus que personne 
du monde » 

MoMSIXGNItJJly 

Votre très-bumbte , et tcis« 
obéissant serviteur , 

SCARROM. 
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le prends U libetcé de vous faire une jptiére atisst 
bardimenc ijue » si après une cour de plusieurs 
iumées ^ je Vous avois rendu quelque service ihipor- 
Ùhx. M^is les hommes de votre qualité , géuéreui 
ftu point que voUs l'êtes , ne le sont pas seulement à 
leurs serviteurs et â leurs athis , ils le sont â tous 
ceux qui en ont besoin : ils ont it^cessamment i 
torotéger des malheureux y et à faire réparer des 
ui|tifes } et pour vous , Monseigneur , je crois 
qu*il n% s» pftsse peinr de jour , que quelque che-^ 
Valiet , ou quelque dame affligée , ne Vous aille 
demaildeir Qti doh. Je vous prie donc, comme 
tnalheufeut et comme l'homme du monde qui 
Vous honore le plus, de th*en accorder un. Cest^ 
MoKSEsfliitJR , d*obtenir du prévôt des marchands | 
qu'il ne s*oppose point i rétablissement de queU 

2ues oâSces ae police ^ dont j'ai acquis la propriétéé 
#*est une stfaite qui paurroic rétablir les miennes ^ 
et me donner quatse ou cinq mille livres de rente. 
Mais mon malheur qui ne perd pas la moindre 
occasion de me nuire , a suscité un faquin j qui » 
tans intérêt dans l'aftàire^ prévient le prévôt des 
marchands t et me Ta rendu contraire» J'avois 
employé auptès de lui monsieur le président de 
Guenegaut, qui avoir eu la bonté d'y mener mon* 
sieur de Franquetoc et ma femme; mais sa recom« 
mandation a encore moins fait qu'un Fàctunié 
Patcends bien un autre eâfet de la lettre que je 
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Toui prie de lui écrire , et de lui 
dcf vôtres. Il suffit seulement qu'il sache qjoc j 
rhoniieuc d'être connu de vous , pour loi 
croire que je vaux la peine d être obligé, 
li vous voulez bien lui dire que |e ne vôas sins poi 
indifférent j il fera son affaire de la mienne » poi»- 
qu'il croira qu'elle sera en quel<]ue façon la vooe j 
et vous en retirerez la satis&aion que le plus zélé 
de vos serviteurs n'en sera pas le plus paavce f a 
ainsi jouira plus purement de l'honneuc de root 
bienveillance. Je suis , 

M0NS11GNSUR9 

Votre très-humble^ et cicf^ 
obéissant servîtear^ 

ScAKRON^ 






Au même. 



M 



OHSIlONlUai 



Quoique vous soyez le plus babîle homme et 
rétac » vous me permettrez de vous dire que vous 
n*avoK pas trop bien su ce que vous faisiez ^ quand 
vous m*avez voulu ùÀre croire par le plus obligeant 
billet du monde, que l'avois quelque part en votre 
bienveillance. Les malheureux comme je suis » sont 
louvent importuns contre leur naturel ; et les hom« 
mes généreux autant que vous Tètes , ont quelque- 
fois à se repentir de l'être trop. Après ce que vous 
«vei fiiit pour moi ^ dont je vous serai obligé toute ma 
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Vie , quand le succès n'en seroic pas si bon que je 
l'espérois , je n aurois pas droit de vous importu- 
ner encoce-» $i le malheur de ma fortune me le 
.permettoit en quelque façon, oasi votre générosité 
$/s pouvoic lasser. Mais , Monseigneur » elle m'a 
tcop promis pour me ^re craindre de lui trop 
demander , ; outre que lafFaire^ <jue je vous prie 
de me facilireiq , esc de celles qui ne se refusent 
guéres dans le conseil* Elle est de police , elle 
donne en peu de tems de l'argent au roi ; et si 
elle réussit 3 j'aurai autant i^ me louer de vos bien- 
faits » que je me loue déjà de votre extrême civilité. 
M^is quelque chose qui m'en arrive , je serois le 
plus ingrat homme da monde ^ sL je aétois toute 
msL vie. 

MensEiaNEUR» 

Votre trcs-humble , tràs-obéissanc 
> ec cr^ passionné serviteur . 

ScAICRON. 



Aa m^e.. 



M 
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N'est-ce point ea user trop librement que de 
vous écrire en billet ? Avertissez-m'en je vous 
prie 9 afin que si j'ai commis une faute , je m'ea 
corrige. A vous parler ingénument j. je ne puis 
m.'e(QpechjGtc d cjre un peu familier avec les pef 
ionnes que j*aime beaucoup > ni d'être sérieux jus- 

Q3 
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qu i la fin d'une lettre que j*anrai commwtiê ptt 
un gros MoMSEiGMBua* N'allez pas vous imagÎMi 
sur ce que je viens de vous dire j (jue je vom 
manque jamais de respect. Je vous tiendrai too- 
jours ce que je vous dois selon mes forces » se 
saurai bien prendre pour vous le bien sublime » 
lorsqu'il le raudra faire. Mais ce mètne hommt 
qui mettra quelquefois 4f mi -pied de distance enttti 
Monseigneur , et le commencement d*une Itttn 
qu il vous écrira \ qui s*y épuisera d'hyperboles » et 
qui n'oubliera pas la moindre de vos qualités poac 
taire un dessus de lettre authentique , hasar-* 
dera quelquefois de vous écrire des bagatelles , 
et de défrbncer un peu le visage sérieux qu'il me 
^emhle que vous devez avoir , quand vous don^ 
pez des conclusions. Enfin , il tâchera Quelquefois 
de vous decatonlsir ^ si j'ose ainsi dire^ A la vérité 
ce ne sera pas dans le temsi que vous délibérerez^ 
des plus importantes affaires de l'état , et que vous 
êtes procureur-général , surintendant des finances » 
et ministre d'état tout ensemble. Monsieur de 
Chaulnes prendra mieux son rems , et ne me fera 
paroître devant vous , que quand vous êtes mon-i 
sieur Fouquet , je veux dire le plus honnête homnlç 
du monde \ lorsque^ vous briilere:i» de votre pro« 
pre lumière , sans emprunter celle de vos charges 
et de vos dignités ; lorsqu^ayant quitté la robe 
consulaire vous êtes à S. Mandé ou a Paris dans 
votre chambre en habit court , et à peu près dansi 
réquîpage et dans l'humeur oÀ se trouvoît Scipion ^ 
quand il ramassoit des coquilles au bord de la mcf 
avec son ami Lelius. C est- là , Monseignewr ,| 
où f si javois le bonheur de me trouver , |e vous 
diroisi tout cç qui me viçndïoit 4 U tè|e :i> çt mo 



léfottîfois et tout renjooemeac qae le del m'a 
donné» Ce seroic pourtant après vous en avoir 
demandé la permission , telle que me la donnoic 
le feu cardinal de Lyon ,^ et telle que |e la 
prenois sans la demander avec le cardinal de Retz » 
quand il se couchoit auprès de moi sur mon 
Mtit lit jaune » pour y parler d'autre chose que de 
la fronde. Je me puis vanter qu'en ces dcvok ému 
JMnces^ j'ai triomphé de la morgue et du sérieux 
que donne le chapeau rouge« Ils m'ont voulu faire 
ercMre autrefois qu'ils m'aimoient beaucoup ^ vous 
pouvez après eux m'aimer un peu sans home , et 
par l'extrême soin que j'ai eu de me rendre digne 
de leurs caresses » jugea de quel ^éle je me Por« 
terai i vous aimer. Vous me voulez du bien 
par la seule raison que je suis malheureux, et 
vous m^en avex plus iàit en quinze ^ours , quVia 
grand nombre de satrapea ne m'en ont promis 
depuis le tems que je ^uis condamné i une per^^ 
pétuelle séance. Depuis vingt ans il ne s'est point 
passé d'année , que quelque grand seigneur , de 
ceux qui me viennent voir dans ma chambre » 
comme on alloit voir autrefcMS l'éléphant » ou qui 
▼ viennent passer l'après-dinée^^quand ils ont manqué 
leurs visites , ou qu'ils n'ont rien i faire ^. il ne s'est 
point » dis- je ^ p^sé d^année que quelqu'un de ce& 
£iUx ^néreux » et ces francs fantarons d- amitié ^ 
ne in'aie manqué de parole , et ne m'ait aussi sou- 
Tent offert pour mes amis ou pour moi , ce que 

ie ne lui demandois jj^unt. Au lieu que monsieur 
e premier président, que je n'ai jamais eu Thon* 
tiêur de voir , m'envoya l'année passée un présent 
considérable par Tabbé Ménage» un peu après que 
I* lai tm dmié im livre; au lieu que vous » qui 

Q4 
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ignoriez c}ue je fusse aa monde , m*aiws honMé 
de vos bienfaits d'une manière encore plas obU« 
géante qu'un bienfait même* Je>.crois', Moksbï^ 
ÇNEUR , que je ne dois pas vous expliquer davan- 
tage ce que je souhaite de vous , quelqtie corn- 
piandement que vout m*avez fait de le ênre. 3e 
dois recevoir les grâces que vous me £rres avec 
tout le sentiment dont je suit capable ». mais je 
p'ai pa; droit de vous les prescrire, ni de mms en 
demander. Votre générosité sait bien ce qo*eUe. 
aura à faire. C'est assez pour le repos du reste de 
tna vie , que vous m'ayez regardé de la place o& 
vous êtes en celle où je suis ; et je ne doute point,, ' 
ftprès l'obligeant billet que vous m'avez fait rhon-i 
(leur de m*écrire , et que je garderai chèrement , 
^Vie je ne puisse dire bientôt en parlant de; vous^^ 

J^obis Deus. hdc otid fccif^ 
Au mém,e.^ 



ONSIIGKEUR 



M 

Quaud j'aurois été aussi mal reçu de k neine.. 
^ Suéde , que je l'ai été fort bien j j'ai toujoucst 
appris eu me faisant porter au louvre pour con^ 
tentei; sa curiosité > qu<e. je me puis &ire. quelque-i 




^ , ^ impatiencç que j , -^ 

ma sanjté ne m'a voit obligé i venir prendre I'aiç\ 
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ioohiédiè , et la conclusion de mon roman. Cepen« 
danc , MoN$EiGMEvii , je vous prie de vous sou« 
venir de la promesse que vous avez faite à mi 
femme touchatlt le marquisat de son cousin de 
Circe , et de trouver bon que monsieur Patriaà 
vous eit fasse le rapport. C'est une grande grâce 

3ue nous vous demandons ; mais je crois vous avoir 
éjà dit que vous n*en pouvez fiiire de petites ; 
et je vous proteste encore que si je h*étois pas 
persuadé que là terre pour laquelle nous vou$ 
demandons des conclusions définitives j est une 
des plus seigneuriales de France , |e n^autois pas 
entrepris de vous en parler ^ quoique tout ce ^ue 
ma femme a de parens «n Poitou m'en ait ins^' 
tammerit prié. Je n'abuserai pas davantage dç fotrt 
patience. Je suis » 

MoNSBlONEtJJL^ ^ 

Votre très-humble, très-obcîssant et 
très-respectueux serviteur , 

S C A R RO N. 

A MONSIEUR PEI^ISSON. 

iSfl ONSIEVR , 

Vous pouvez lire devant moi ce que m'écrit 
Je Patron. 

Après tous les bons offices que vous rendez 
liupc^ de hiif vous pouvez bien ouvrir les. lettres 



i34 LET T R E § 

3u*il m'écrit } et j'ai en quelque ftçM i me pldn^ 
re de ce vou&navez pas lu devant moi celle •^ei 
aujord'hul II est encore plein de bonté pour moi { 
il échauffe à tel point ma reconnoissance » et me 
rend si confus , que s'il m'en écrivoit souvent do 
eemblables , lui que je dois aimer plus que per«* 
fonne du monde » }e crois que je m'irois i la fin 
poignarder à ses pieds » ne sachant rien hors cela 
d'assez fort pour bien expiimer un ressentiment 
aussi véritable que le mien. Je vous envoie co 
billet, afin que vous disiea»., aussi bien que moi» 
^u'il n'y a rien de plus obligeantit Renvoye^-l^ 
moi > car je le veux garder (uns les archives qui 
me sont les plus chères , comme un gage de la 
Inenveillance qu'a PQUt moi le plus génét>eux de 
tous les hommes, faites- moi savoir si vous croyez 
qu'il fut diverti des Epierammes dont je me suis 
entretenu avec B^^« Uyena deux plaisantes* 



A*** 



M 
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Il est presque impossible d'être obligeant commt 
vous ères » et de n'&tre pas souvent importuné. 
Pour moi , je sens bien que je vous importune 
souvent : mais les importunités sont en quelque 
façon permises aux malheureux comme je suis» 
et vous trouveriez étrange vous^mfeme que je ne 
profitasse pas de l'honneur de votre connaissance » 
et des bontés que vous avez pour moi. Mon valet 
laissa avant* hier chez vous un mémoire pour Taf- 
fmc que je puia avoir avec monsieur le Tardif, 
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3u! ne vous r^fuseroit pas sans douté une chose 
e plus grande conséquence , et i qui je ferai v<hc 
qumd il voudra , sur ^^^^ ï^ fcmàc ce ^ue je pctl^ 
tead^ Je vous supplie, monsieur, d^avoir la bonté 
de lui en dire un mot, et de trouver bon que je 
lui envoyé quelqu^un de votre part lui demander 
ce que vous verrez dans le mémoire que je vous 
envoyé. C'est on dç mes amis de Dreux qui m'en 
;i donné ravis, et qui m'y fait trouver quelque 
Utilité, outre la satisfaction de le setvir. Je suis^ 



MoKSiiyn» 



Votfc très-humble et très* 
obéissant serviteur» 

S C A R R O M« 



M 



OMSIEVR, 



Je perds beaucoup à n'itre pas connu de vous 
autant que je vous connois : vous ne douteriez point 
^ue je n eusse pour votre générosité tous les sen-* 
nmens qu elle mérite , et pour les obligations que 
je vous ai , toute la reconnoissance dont je suis 
capable. J*ai appris aujourd'hui de M. le Tardif de 
quelle nianiére vous vous prenez à me faire du bien, 
et je lui ai appris combien les procédés obligeant 

aue vous avez pour moi sont hors de soupçon 
e tout intérêt j puisque je suis le plus inutile do 
tous les hQmme$4 Je vous supplie % monteur « do 
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les condimer, et d'achever an oavrigi^^ hejpcmfi 
voit hte entrepris que par on homme qui eSc 
famé faite eomme voos Tavez^ Si vous dotmdl 
un jour pour cela , fen avertirai monsieur le Tardt£ 
J'ai hâte de vous devoir tout mon repos» non pat 
cant pour ]e voir bientôt établi , que pour avoir 
plus de droit de me dire Hiomme du monde qqi 
vous est le plus acquis , et |e vous prie dfe am» 
que ce sera désomuis ^ote l'amhîdiQn dc^ 



MOMSIIUR, 



Votre très-humbre , et crit^ 
ebéissant serviteur» 

Se A R & om 



«%« 



M 



ONSIEVR, 



mon quartier de onze jours. Monsieur 
trouve , que je n'ai pas l'honneur de ( 



Je me suis trouvé aujourd'hui sans argent ^ ceb 
m'est fort ordinaire. J'ai envoyé mon valet i mon- 
sieur de Richemont, pour le prier de m'avancer 

sj est 
connoiue » 
et )e crois que ce n'est pas ma faute. 11 me l'a 
pourtant reproché , comme un grand défaut ^ ec 
m'a mandé fort impitoyablement qu'il ne me con- 
tioissoit point ; que je ne connoissois que monsieur 
de Lorme , et que je ne lui avois jamais dédiç 
de livre. Que dites- vous de la brutalité de cq 
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^ânt - liomme ? Ce n'est pas la première quil 
m*a faite. Faites moi savoir à fond ce qu'«st ce rude 
seigneur , et en quelle considération il esc auprès 
d'un maître aussi civil qu'est monsieur le surinten-. 
tdant. Je lui veux faire des plaintes de cet homhxe 
si cruel aux |>auvres genSé En vérité , mon cher 
cousin.j si vous me voyel jamais dédkr des livres 
à monsieur ^^^ tenez -moi pour le plus 'grand 
coyon, non- seulement de toute la Scarronherie ^ 
mais de tout 'ce qu*il y a de coyons Volontaires 
de la France fertile eh coyons. J'espérè avoir â la 
fin de la semaine mon présent par madame la 
siucincendante. Faites-moi réponse. 



ScAHROM. 
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Je voudrois bien votis écrire un billet qui méritât 
d'être montré i votre Patron , et qui fit donner 
un second ordre à monsieur Bruant. Mais peut-on 
faire de bons billets quand on n'a point d'argent ? 
Je n'ai jamais été' si mal avec la prospérité que je 
le suis aujourd'hui. Eri trois loteries je n'ai trouvé 
que des billets blancs , e( deux flacoiis d'argent que 
madame Scarron a gagnés , et qui n'entrant point 
dans la communauté, n'ont servi qu'à me faire 
envier sa bonne fortune , et détester mon malheur. 
AjQiuez i cela le Bois- Robert , et les Corneilles j» 
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Le moderne MiUne , 
A régales en faveur JtUif^uràiai 
Ce qni pourrait iroMet le repas de ScarifMi 
jâiitéfifine les lauriers du vaillant MUtioék 
Mmj^éhêient de dormir un autre Athénien i 
Je ne soi pas en quelle Olympiade t 
Mais ulà iCimpoite de rien. 



Je recontxns pa^U dm le fioftArtfaei i 
fait vertu 9 est des plus véritables. Si j'allob et 
venots comme un autre homme , vous en aodes été 
moins importuné de plus de vin^ billets , «c j'itoil 
£ûre ma cour en ma fi|pre irr^uliére. 

JUms quand Scarron pense aller voir 
Ton Patron son unique espoir , 
Etqu^à sortir le beau tems le convie i 
Que pour lui plaire il est ra^e\ paré ^ 
Que les porteurs $ dont il s est assuré g 
Vont enlevé dans là chaise éternelle ) 
// lui surfient une douleur nouvelle 
Capable de rendre apostat^ 
te bon Pincent ou le P..« 

Alors le misérable jure » 

Car il est jureur de nature t 
Aussi fort qutferoit 
Vn joueur qui perd tout contre quelque homme ftold. 
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En Karcjuôb de Bigot , on appelle ce que je viens 
de vous dire en vers ( ècré visité du seigneur ); 
ec il m'est arrivé souvent ^ue de bons religieux se sont 
réjouis avec moi , de ce que le bon dieu me visitoi( 
{»Ius souvent qu'un autre ^ et semblpient m'envier 
une félicité que je leur eusse cédée de bon cœur , 
avec tout le beau moyen de me sauver que fournit 
t^honneur qui , firc. Je n'en suis pas encore â me 
savoir bon gré de pareilles visites y et j'ai bien i 
monter jnsqu^u haut degré de la résignation par- 
faite i la volonté du seigneur. Cependant je lan- 
Snis et sou{nre après ce que vous médites espérer 
e monsieur Bruant. Je crois, comme vous me 
Véiçnytt » qu'il veut m*obliger , mais je doute qu'il le 
veuille beaucoup. Je crois aussi qu^l est fort empêché 
è trouver de l'arjgent au commencement d'une cam- 
Dagne ; mais il m'en £iut si peu pour me bieti 
taire commencer la mienne » et ce que j'attends de 
Itii contribueroît si peu à le tirer d'embarras ^ qu'il 
peut faire cesser le mien sans que le sien en aug- 
mentée Vous avez intérêt à l'en solliciter» pour vous 
délivrer de la persécution de mes billets et de me^ 
épitres. A propos , on me fit hier grand'peur , oti 
me dit que molisieur Meraut, maîne des comptes» 
demandoit à me voir ; je m'attendis à un éclaircisis» 
sèment , mais il ne me parla que des réparations 
de sa msûson, des inondations de la seine > et de 
l^affaire de Uesdin f et sur le tout me dit que j'étois 
Inen heureiiz d'avoir tant d'esprit. Je suis , 

MonsiBva» 

Votre très-humUe » et très« 
obéissant serviteur. 

Se AB.ROJI» 
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M 



Je vais vous faire an conte où vous ^es xt^i 
éc qoi vous divércira si je ne me crompe. Il 7 a trcûi 
|burs que je mé trouvai avec peu d'argent i accident 
ù\n m'est fort ordinaire. J'envoyai tnoh valet à 
monsieur de Richemont , de qui je reçois cous les 
Quartiers quatre cent livres , que me donne tnon- 
sieur le surincendarit. Je le priois de m'avancec de 
dix jours le paiement du quartier qui cdurCé II s'y 
ttouva un monsieur *** que je rie connois point, 
et qui me lé reprocha comme Un grand défaut » 
dont je ne crois pourtant pas me corriger de si^ 
iDt. Voyant mon valet , il lui dit : je ne consois 
point vôtre maître j il ne connott <jue monsieur de 
Lorme , et ne m'a jamais dédié m donné de ses 
Livres : dites -lui qu'il n^aura son argent qu'à la 
un du mois. Vous voyez , monsieur , combien la! 
pauvreté artiire le mépris \ et qu'encore que les rei^ 
nés , et les princesses , et toutes les personnes dé cpn-^ 
dition du royaume » ayent la curiosité de me voir , 
m'honorent de leurs visites , et me dispensent de 
leur en tendr0 » j'éprouve un rude seigneur ^ en un 
lÀonsieur ***j et vous voyez aussi ^ monsieur j 
qu'encore que vous soyez estimé et aimé de toac 
le monde » vous n'êtes pas sans quelque ^vièùx 
brutal 9 à qui votre belle réputation fait passer de 
mauvaises heures. Je ne ferai pas davantage mur-* 
murer lies geas d'affaires qui sont dans votre anti- 
chambre y 
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bkambre l en vous amusant plus long-tcms à lis^ 
Une lettre de peu d'importance. Je suis , 

M0NSXBUR9 

Votre très*humblè > très-obéUsant et 
très^passionné serviteur ^ 

S c A a IV o Ni 



À*** 



M 

c 
Je SUIS en peine du mil de vos yèut ; ce ^u^li 
y a de plus ucheux > c'est qu'ayant toute la mine 
d'être mal-Faisans j . ils ne sont pas plaints de beau^ 
coup de monde : c'e^t à vous à savoir s'ils ont mé* 
rite ce qu'ils souffrent , et à chercher dans votre 
vertu toute la patience oui vous est nécessaire. Pouf 
moi j j'en suis ttès-affligé , et ^par attente , et par 
intérêt ; car , depuis que l'on sait que j'ai l'honneur 
d'être connu de vous , je m'en trouve plus considé- 
rable à beaucoup de personnes. L'autre jour je ne 
fis que parler de vous comme je dois devant mon^ 
sieur de Scudery : il m'>a écrit aujourd'hui une lettre 
que je vous envoyé s par laquelle vous verrez qu'il 
espère beaucoup de vous, si peu que vous joigniez dé 
votre crédit à la prière que monsieur Ménage a 
faite pour lui. Monsieur de Servient vous dira sans** 
doute que ces brevets de Rome sont bien importuns» 
et moi plus que pas un, de vous recommander deut 
affaires en huit jours. Mais pour les autres je suis 
liardi comme un lion, et pour moi si nonchalant^ 
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^ue qasnd mon régne serolc de ce ttioUde , Je n^ 1 
porcuneroîs jamais personne de mes incérits. Pois* | 
t]ue ma lettre esc déjà si longue , il faut que je 
vous dise qu'aussi- tôt que je vis monsieur de Ser« 
vienc , je jugeai qu'il seroic selon mon inclinatioiu 
Son mérite me Ta depuis rendu crès-véncrable , et 
la bonté qu'il t eue de songer que j'étois en vie» 
m'a tout-a-faic acquis à son service. Il n*j a pas 
un mot de flatterie en tout cela* Je suis 9 



MoifSlSUR» 



Votre très-humble, et trêi^ 
obéissant serncear, 

S c A R. & o M» 
A*** 



M 



OKSIB UR, 



Je vous envoyé les deux lettres qoe Je tous lot 
hier » parce que je remarquai qu'elles ne vous 
déplurent pas^ cependant je vous en ferai cx>pier 
d'autres » et quelques vers aussi ; mais je n'en his 
plus çuéres que de comédie, parce que j'en rire ma 
prinapale subsistance. C'est un malheureux travail 
qui n'est pas de grande utilité quand on j employé 
beaucoup de tems ^ et qui ne donne guéres de 
réputation quand on le tait à la hâte. Les aurres 
veulent du reoos et de la tranquillité. On n*a gnc* 
tes ni Van ni l'antre , quand on est aussi mal dans 
it suite que dans ses a&ùres ; ec pour moi , je vous 



àVoUe K}ùe je sens taon enjouemenc bien diminue i 
depuis que je suis réduit à faire des vers pbur 
vivre comme un malheureux arcisaii. Je me trouve 
bien embarrassé dans la pensée que j'ai , que si je 
ne remercie pas monsieur le procureur-général au- 
tant que mon ressentiment me le consl^ille j il né 
me soupçonne de n'en avoir gùéres ; et si je le 
remercie autant ^ue j'en ai envie j qu'il ne croyé* 
que j'aye l'ame fort intéressée. Je sai bien qu'il est 
assez généreux pour he is'atcendre pas aux compli* 
hiens de ceux a qui il fait du bien , et qu'il est 
trop éclairé pour ne savoir pas que c'est propre*^, 
înent donner, ^ue de donner à un inutile comme 
je suis ; au*lieu que faire du bien à une personne 
de qui oh peut tirer quelque service , c'est plutôt 
faire un trafic qu'un bienfait. Enfin ^ monsieur ^ 
j'ai en cela un certain tempérament à tenir , que 
je puis seulement apprendre de vous qui le coil-» 
noistez depuis long-tems. Je ne pensois pas vous 
écrire si sérieusement ; mais il se forme quelque^. 
fois des nUàges dans l'esprit , qu'il faut laisser pafi* 
ler« J^ppttntZ'-vtkqi), le nom de votre ami , afin qud 
je sache i qui je suis obligé d'une vérité j» 



MoNsiivit^ 



Vùtte ttès-humble et ttt^. 
iàffectionné serviteur^ 

$QAKKOtfi 



K% 



944 LETTREE 



M 



O H S I 1 V &] 



ï 



Je voudrois bien n*avoir jamais à écrire a Vaux 
ue des lentes assez divertissantes , pour donner 
e la joie au Patron : mais celle-ci ne vous pat- 
lera que.de mon chagrin et de mon désespoir* 
Monsieur Doublet ma appris que monsieur le 
chancelier avoit rayé les principaux articles de son 
traité , et entr*autres celui des déchargeurs » sans 
vouloir entendre ses raisons , ni dire les siennes. 
Je pourrois lui faire voir que l'arricle des déchar- 
geurs érigés en o£Sces , est une commodité publique» 
qui s'est établie d'elle -mcme , et s'exerce depuis 
long-cems; que le salaire des déchargeurs ne s'exige 
point y mais se paye de gré à gre » pour avoir 
avancé aux portes l'argent de l'entrée des marchant 
dises , oui n'ont que des lettres de voiture, et dont 
les rouliers n'ont jamais l'argent , â cause qu'ils 
pourroient feindre a avoir été volés , et qu'ainsi les 
charettes n'ont point à attendre aux portes que le 
bourgeois ou le marchand dont on ignore la de* 
meure j les viennent acquitter , puisque les déchar* 
ceurs le font pour eux , et conduisent chez eux 
les marchandises et les déchargent à leurs périls et 
fortunes, J aurois pu lui faire voir que l'affaire est 
passée à la maison de ville , qui ne s'y étoit opposée 
oue faute de la connoître ; et que cette cr^tion 
d'offices a été nécessaire , à cause que toutes sortes 
de faquins se mcloient de la fonction des déchar- 
geurs , et s'entrebattoient aux portes , tandis que 
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les charetces ^n grand nombre ec en grande confii*- 
sîon , ne poiivoient entrer , ne pouvant être acquit- 
tées. Ennn , il m'auroit été facile par mes amis » 
ou par moi* même, de faire voir à monsieur lè. 
chancelier , que cet article n*est rien moins qu a 
la foule du peuple, comme il pense. Mais queU 
que affliction, &c^ 



Monsieur» 



Le très-humble , très-obéissant ec 
très-respectueux serviteur » 

S c A R KO N» 



*** 



dfi dix 'Septième Mars 1^5 (a. 



M 



ONSIB UR^ 



Je m'attendois ï toute autre réponse qu'à celle 
que vous m'avez faite \ vous ne devriez pas , ce me 
semble , vous défendre d'une chose où il n'y va que 
de votre honneur. Si j^ë ne savois que vous le faites 
par un fort bon principe , je me plamdrois du peu de 
confiance que vous avez en moi.. J'ai ttouvé votre 
sempemc .auJkor tantàm^ aussi i propos que chose 
au monde : si vous ne vouliez pas. que je le mon^ 
trasse , vous ne me le deviez pas écrire \ car j#ne 
puis taire ce que je sai de bon , et principalement 
quand c'est sans nuire à mes amis, et encore bien 
moins quand c'est quelque chose qui vient d'eux 
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Pour ce qui est de ce que je vous ai promis 2 
fê ne le puis envoyer encore î dès que j'aurai achevç, 
|e vous le ferai (enin Je vom prie de me croire^ 

^OHSIEVHjl 

Vpcre très-humb]e » çç très^ 
obéissant serviteur » 

S c A R R o H* 

A ***, 
'J}u cinquième Avril 16^6. 



ONSI £UR^ 



M 

Je vous avoue qq'il est ini.possibIe que je voye 
Unarier votre bonne amie madame *** , sans que 
je vous témoigne la joie que j en ai : pour grande 
qu'elle puisse être , je ne douce point qu'elle ne 
Ipit moindre que la votre. Cela sera bien plus corn- 
inode , de 1 numeur dont est monsieur son très- 
cher mari, qui (dit- on ) ne sortît pas de l'oc- 
casion comme on Tespéroit: je Ten tiendrois înr 
consolable , si vous n'étiez aussi disposé que vou^ 
(tes i remédier a la douleur qu'elle en peut avoir. 
$ur«-tout prenez garde qu'elle ne vous mette au:; 
«bois ; du tempérament dont vous 6tes » vous ne 
sauriez vous, empêcher de faire plus que votre de- 
voifî Quoiqu'e/Ie vaille beaucoup , je ne vous con- 
seille pas d'emmaigrir i son service! Je l'ai envoyée 
ftliciter sur son sacrement. Je crois qu'elle se pas- 
sezpir bien de mon complimenr^ et d'être en état 
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cle le recevoir y mais malheureusement poar ellej^ 
les ennemis sont dans la tranchée et hors a état d'ea 
sortir ; cest pourquoi elle peut bien se résoudre 
à sou^ric leurs assauts. Sur - tout modérez le& 
vôtres, car j'y prends plus de part qu'aux autres y, 
4Pomme étant. 

Monsieur > 

Vorrc très-humble , et très- 
affectionné serviteur,^ 
S C A R R O N. 



M 



A***. 
JDu £x^ntuviémc Scpterr&rt \^yj^ 

ONSIEUR*, 



En vérité c*est trop, Quoil vous prene» tes geçs 
Sdans les envies qu'ils peuvent avoir, apparemment 
de ce qui dépend de vous ? Si je ne vous connois- 
sois aussi fïwde^tc que généreux ,. je n*en demeu- 
rerois pas-là , et je vous remercierois le plus am- 
plement que je pourrois da présent que vous m*a- 
vez fait. Mais comme j'aime mieux, ne vous pas 
rendre ce qui vous est dû , que de vçus fâcher eti 
vous parlant , jç me contenterai de vous assurée 
l}ue je seroîs au dtésespcur de n'être pas au nonxr 
vbre 4e» 

Mo,|IS4|SVR> 

Vos très-humbles^ très-obéissans^ 
et tràs«respectueux serviteurs , 

S C A B. R O N. 
R4 
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A ***. 
J?u trehfiéme Novembre iS^ji 



IVIqit S I p U Jl^ 



JTai donné les pkcets que vous m'âvez envoya j 
il m'en a bien plus coûté qu'une recommandation , 
car je les ai accompagnés chacun d'une Epigramme; 
et si cela ne fait rien, ne vous mettez pas ^n peine; 
quelque foible que je sois, je leur ferai voir ce que 
c'est que d'irriter ma sollicitation. C'est la moindre 
chose que je voudrois faire poi^r votre service. Jç 
vous renvoyé vos livres j et vous supplie de me les 
^rder dans votre cabinet , ils y seront bien mieux 
que chez moi. Quelque disposé que vous soyez 4 
me donner, je le serai, s; je puis^ autant à nç 
pas accepter de vous tous les jours de nouveliç$ 
cho$es« Cf oyez-moi , s*il vous plaît , 



Monsieur. 



Votre irès-humble et ttès-{ 
pbéissant serviteur , 

SçAARON. 



M 
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Du treizième Décembre 16 ^jl 

O N s I E U 4K 



Je vous suis bien obligé du soin que vous pre^ 
nez de ma santé ; dans rinfirmicé ou je suis , un 
joue $ans douleur esc pour moi un miracle : aussi 
il y a long - cems que j'ai renoncé à toutes les 
satisfacrions que Ton peut attendre dans la vie« 
Bien m'en a pris ; car si j'en avois usé autrement » 
je me serois trouvé bien souvent trompé. L^s vers 
que vous m'avez envoyés sont fort bien faits , et 
quelque secret que vous m'en fassiez, je suis persuadé 

gu*ils viennent de votre crû. Si quelque chose m'en 
lisoit douter , c'est qu'il me semble que vous n'avez 
pas assez éprouvé les disgrâces de la fortune, pour la 
C|:aiter commç vous faites ; pour moi je tiens quePoti 
ne peut biep parler que par expérience. Je souhaite, 
que vous nç connoissiez jamais sa tgéchance. hu- 
meur que sur le rapport d'autrui. Quoique vous 
travailliez beaucoup , et que vous dussiez avoir plus 
que vous n'avez. , vous êtes en état néanmoins de ne 
pas appréhender leis orages que cette inconstante 
peut exciter tous les jours à des gens moins aisés 
guQ vous. Tout ce que je vous puis dire , c'est que 
vous n'en aurez jamais 12^ que je vous en souhaite » 
pi que vous n'en méritiez çncorç davantage. Pour 
^loi je ne me plains plus d'elle % car j'en suis las: 
son horloge n'a pas encore-frappé mon heure , ec 
)C ç>i<m mçmç quç Taiguillç tournera toujoursi sau$ 
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8*arr&cer le moins du monde en ma favean It nlm^ 
porte , j'essayerai de m'en passer , ec j*attendr4 
ta dernière de ma vie, dans le dessein que j'ai4*&cic^ 

loujours y 

MONSIEVJl, ^ 

Votre crès-hamble s et trâs« 
obéissant serviteur ^ 

S C A R B. O K.^ 

A***. 
^ Paris u 14 /w/ï 1^57. 

jyi ON heur; 

Je crois vous témoigner à quel f>oint je sois <fd 
vos amis , en vous oonnanc la connoissance du 
fils de mada«ie de Mongeron , et le moven d'pbli- 
ger une dame de mérite en la personne de son fils » n 
qui est très-digne de l'amitié que je vous demande 
pour lui. Vous me donnerez par-là des marques 
ce celle que vous m'avez promise \ et j'en espère 
de vous ec de lui de beaux et de grands remerci- 
mens , que vous me payerez l'un et Tautre i la 
fin de la campagne. De toutes les bonnes qualités 
de ce gentilhomme dont je vous parle , je ne vousi 
en apprendrai qu'une , qu'il vous cacheroit peue« 
tcre. Cesc qu'il joue du luth mieux qu'homme 
de sa condiaon ^ sans que le tems qu'il f donné à 
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cet excrcîcc-li , ait faiç tort à tous les autres , non ^ 

plus qu'à ses études et à se^ voyages d'Espagne » 

d' Allemagne , et d'Italie. Quelque txiodesçie qu'il 

ait à ne se faite pas trop valoir , un discernemeif( 

çommele vôtre découvrira bientôt ce que je vous dis , 

et même davantage , dont nous nous entretiendrons 

cet hiver ; et cependant tençz-yous gaillard , ô le 

plus emporté des hommes , et le moins ponctuel 

^n toutes choses , si ce n'^st en amitié. Je sais 9 

•» Votre très-humble, et très-: 

pbéissant serviteur , 

• SçAIlllON^ 



M 



A ***, 



OMSI^UH, 

Je vous suis bon à quelque chose , puisque }ç 
Vous donne le moyen d'obliger un fort honnête 
"homme. C'est monsieur R. dont je vous parlai 
l'autre jour. Il est autant mon ami que j'ai envie 
^xtve le vôtre. Je crqjs vous apprendre par- là qu'il 
9 beaucoup de mérite : car pour votre honneur, 
vous nç deve7 point sne soupçonner de ne m'y con- 
noître pas ; moi qui ai si bien connu d'abord «e 
que vous valiez, et qui acheterois votre amitié à 
quelque prix que vous la voudriez mettre, si j'avois^ 
ipe quoi payer. Monsieur de {losteau vous dira I^ 
Teste. Je suis , 

J^lçi^SIEURj 

Votre très- humble, et très-obéîssani 
et tris-passionné serviteur, 
S c A a K o K« 
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A***, 



M 



O Tf S I JE U R, 



J'ai appris de ma femme les obligeans dessrinc 

3ue vous aviez pour nous. Ces nouvelles marques 
e votre bonté n'ont rien ajouté à ce que |*en savois 
iéjL Le peu de tems que j'ai eu l'honneur de 
vous voir y m'a entièrement persuadé ce que votre 
réputation m'avoic déjà voulu faire croire ; ec je 
vous proteste y monsieur » que quand les espéran- 
ces que me donnent votre amitié et votre proceaioo 
ne seroienç suivies d'aucun bon succès > je ne me 
plaindrois que de mon malheur , et me louerois 
toujours de vôtre générosité. Je ne passe pas pour 
ingrat dans le monde , et je ne vous en puis doft* 
ner de meilleures preuves , qu'en vous faisane ro* 
«arquer , qu'encore que je sois le plus inutile de 
tous les hommes , quantité de personnes de conr 
dition et de mérite sont mes amis ^ ou font sem- 
blant de Têtre. Mais je veux bien vous avouer» 
qu'entre ceux qui paroissent les plus échauffés i 
me vouloir du bien , il n'y en a point qui s'offre 
de m'en faire de si bonne grâce que vous. Votre 
cems est moins à vous qu'aux autres , ec je vous 
en ferois trop perdre, si je mettois ici tout ce que 
m'inspire ma reconnoissance. En attendant que 
jen fasse une déclaration publique » contenrez* 
vous de la protestation sincère que je vous fais d*è^ 
cre toute ma vie y 
Monsieur , 

Votre très-humble 9 ec crès-obéissant serviteiir» 

S Ç A B. H O M, 
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A***, 



M 



ON SEIGNEUH, 



Si la Serre y qui , comme a dit S. Amant , tiwê 
sur livre desserre , a reçu autrefois les appointemens 
d'historiographe du Roi , et en porte encore le 
titre , il me semble qu*en me faisant quelque faveur ,' 
on pourroit bien me faire succéder dans le même em« 
ploi2^ mon pauvre ami Costar » que vous avez choisi 
pour tel si généreusement et si justement ; et si 
quelqu'un y doit prétendre , qu'il vaut autant que 
ce soit moi qu'un autre; puisque je suis effecti- 
vement plus qu'aucun autre le plus zélé de vos 
serviteurs. Je sai bien j Monseigneur, que je 
ne puis vous tant demander , que votre grande ame 
ne soit portée à me donner encore plus que je 
ce que demande : mais je sai bien aussi , que , puis- 
que vous me donnez tout ce que j'ai , vous pour 
vez me refuser tout ce que je vous demande^ 
sans que j'aye a m'^n plaindre. Je ne vous ferai 
pas perdre davantage de tems i lire une lettre ; 
et pardonnez à un malheureux qui a besoin d'être 
bientôt secouru , s'il vous fait ressouvenir de l'af- 
faire que vous lui avez promis d'achever. Je suis ^ 



MOHSKIGNIUR, 



Votre très -humble et très-, 
obéissant serviteur» 

S c A R a o N. 
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A***. 



M 



ON T]IÈS - &£y£&£ND P£RX ^ 

Vous m*avez appris que le p^re Vavassear âvôft 
{cric contre le style burlesque ^ il a iMen fait ; je 
porte envie à un si beau dessein , et vous me (eiéi 

tlaisir de me faire voir un ouvrage donc le public 
li doit être obligée Si j'avois i écrire concre quel^ 
que incommodité du genre-huthain , ce seroit con- 
tre les vers burlesques: niais vous avez mauvsûseoftt* 
mon de moi , si vous croyez que je lui en sache mau^ 
fais grc. Après les mauvaises haleines et les mau* 
vais plaisans , je ne connois point de plus grande, 
incommodité que les vers burlesques } et piûsquA 
je suis cause en quelque façon du grand déborde- 
ment qui s*en est fiât ^ le père Vavasseur n*aurott 
peut- être pas mal fait de s'en prendre d moi. Ceux 
qui vous ont dit que j*en étois en colère contre 
mi , ne me connoissent pas ; et }*ignorerois encore 
qu'il eut écrit contre les insectes du Parnasse s s! 
vous ne me l'aviez appris. Tout le public lui doit 
Scre obligé d'avoit fait un ouvrage qui va i Une 
réformation d'un si grand abus. Vous devriez biça 
me le faire voir , pour réparer le tort que vous 
m'avez fait , en me croyant capable d une grande 
impatience. Je suis du-, père Vavasseur » et de 
vous , 

Mon R£V£K£nd pkrb» 

Le très-humble 6cc^ 

ScARROIfé 



A***. 



M 



A B A M B 



De la façon que je conçois madame d^^igiiil"^ 
Ion 9 après l'avoir vue > lavoir ouïe , et après avoir 
lu la lettre que vous m'avez fait voir , je ne puis 
rien rabattre de ce que j'ai dit d'elle. Au nom 
de dieu , madame > employez- vous sérieusement i. 
ne point faire gâter mes vers , en changeant uti 
mot 9 sans lequel ils seroient défectueux : son acta 
d'humilité me feroic faire une injustice ^ et sur ma 
parole vous lui pouvez dire qu'il a fait déjà son 
effet envers dieu. Je l'en assure avec autant ds 
certitude que pouroient faire beaucoup d'autres ^ 
qui pensent être mieux instruits que moi , de ce 
iqui se passe en la cour céleste. Elle n'est que la 
seconde de celles que j'ai canonisées avant leuC 
mort; mais elle est celle de la vertu de laquelle 
je suis le plus assuré : et j'ose dire que quand 
elle laisseroit un fonds durant sa vie pour les ftai$ 
de sa canonisation après sa mort > ce seroit moing 
an effet de sa présomption que de sa sagesse. Je 
vous en dirai davantage, lorsque je me donnerai 
l'honneur dé vous voir. Mais , quoique féru de 
son mérite plus que personne ne Ta jamais été ^ 
j*en croirai encore plus que je ne vous en dirai ^ 
moi qui ne parle point petitement dé ce que j'es- 
time y et qui suis précieux dans les intérêts des 
personnes qui lui ressemblent ^ quand elles m'ont 
gagné par leur bontéé O que si elle avoir des que- 
relles qui sç dusseat vuider la pkitne â la maii^ ^ vous 
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tnc verriez Êiire de grandes promesses à son seti 
vice ! Je pensois ne vom écrire qVun billet j nuit 
si je croyois mon courage , j'écrirais fasqa'à ^— - — 
d'one même force. Je suis^ 



Madame^ 



Votre très-htimble » et tfês" 
obéissant serviteur ^ 
S c A a R o M. 

A ***. 



Oksieur^ 



M 

Si la beauté de vo^ premières lettres nôds i 
£iît croire que monsieur de * * * et vous aviei 
beaucoup de santé ec de joie , l'aigreur des det« 
niéres nous fait craindre que vous n'ayez eu depoil 
peu Tune et l'autre fort altérée, il est vrai qui 
vous ctes demeuré maître de votre mal , et 
je croirots même que vous n'en avez guéres , puis< 
^ue vous entendez la raillerie : mais pour moxk* 
sieur de *** , je lui conseille de se faire tirer da 
sang , et lui promets de ne le lui échauffer jamais 
par mes façons de parler trop libres. Je ne raille 
qu'avec mes amis , pîarce que je crois qu'ils le troiH 
vent bon j et qu'ils peuvent en user de même sans 
que je m'en fâche. Je me réjouïraî donc encore 
avec vous , quand j'aurai de quoi ; et pour recom- 
mencer de plus belle , je vous dirai que tout plai- 
sant que me croit votre ami ** j je ne le suis 
pas la moitié tant;, que lui } et qu'en sept ou huit 
mois qu'il a été à Paris en Ringrave 9 et faisant 

l'amour 
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Tamour par placées , facturas et lettres de recom- 
mandation , il a plus diverti le monde , que ;e 
ne le ferai en toute ma vie , avec tout le burles- 
que et l'esprit enjoué que dieu m'a donné. 11 a cet 
avantage sur moi , que je m'efforce d'être plaisant, 
et qu'il l'est naturellement , et sans penser l'être. 
Comme , par exemple , il écrivit l'autre jour à 
madame Scarron qu'il passeroit des journées entiè- 
res dans sa chambre à l'attendre de plain- pied. Un 
moins plaisant que lui auroit dit de pied ferme , 
et ne diroit de plain-pied qu'en matière de cham- 
bre et d'appartement. Je lui fais grâce de quantité 
d'autres remarques , qui le convainquent de plai- 
santissime. Mais ma lettre vous paroît aussi aigre 
que nous a paru ce qu'il a écrit dans la vôtre sur 
l'innocente raillerie de son très-humble serviteur. 
Parlons donc d'autre chose. Je vous envoyé un 
portrait de madame de Bonneau , que m'a fait 
faire madame Scarron. On l'a trouvé ressemblant, 
et écrit assez naturellement. Les louanges ne diver- 
tissent guéres , et disent quasi toujours la même 
chose. La Baronnade est achevé ; je vous l'enver^t 
rai aussi - tôt que je l'aurai fait voir à monsieur 
le procureur-général. Je suis bien en peine de mon- 
sieur le maréchal d'Albret , on le croit à Paris 
fort malade , et l'on m'a dit qu'il s'y faisoit appor- 
ter en brancard. La perte d'un si généreux ami ne 
seroit pas un des moindres malheurs du plus mal- 
heureux homme du monde Je suis^ 
Monsieur, 

Votre très-humble , très - obéissant et 
très • respectueux serviteur , 
Scarron. 
Tome T. S 
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j\l ADAME, 

Quand mon affaire seroic iDuc-à fait désespérée, 
|t la préférerois à la plus avantageuse que je puisse 
£iire , puisqu'elle m*a fait recevoir une de vos let- 
tres. On n*en peut pas écrire une plus obligeante} 
et j quand je ne serois pas un galant sans consé- 
quence , je ne pourrois pas m'empccher d*en faite 
le vain. Vous avez }>euc être pensé ne m'ccrire 
qu'une lettre de civilité y vous avez fait bien da< 
vantage , et je vous avoue» Madame , que du plus 
malheureux de tous les hommes vous me rendrez 
si satisfait de ma fortune , que je me crois aujour- 
d'hui plus digne d'envie que de picié. Enfin » ma' 
dame j TefTorc que votre bonté faic dans mon 
esprit , est ma plus importante affaire , et qui 
m'occupe à tel point ^ que je ne sai pas comment 
je vous puis plus parler de celle que j*ai devant mon- 
sieur de la Noue Renard. Mais > puisque vous me 
l'ordonnez , et qu'il est plus juste que je vous 
obéi^^e que de suivre mon emportement , je vous 
dirai , madame, que pourvu que vous fassiez savoir 
â monsieur de la Noue Renard , que madame 
Scarron et moi avons quelque part en vos bonnes 
grâces , il est impossible que mon affaire ne rcus- 
&issc pas entre ses mains , quand il me seroic aussi 
contraire que je le trouve disposé à vous servir. Je 
suis , 

Madame» 

Votre très- humble» trcs-obcissant, 
et très passionné serviteur , 
S c A R R o N. 
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A ***. 
Du dûwiiéme AvriL 

JVlONSIEUR, 

Je ne sai si vous ères autant perdu pour vos 
autres amis, que vous Têtes pour moi. Je ne vous 
vois non plus que si vous étiez déjà des premiers 
de la cour céleste , dont vous prenez le chemin à 
grandes journées. Je ne vous trouvois pourtant 
pas mal établi dans ce bas-monde j et il me sem- 
We que douze mille livres de rente en bénéfices 
simples , et huit cent mille livres d'autres biens , 
valoient bien la peine que vous fissiez un plus long 
séjour parmi nous autres pauvres mortels. Raille- 
rie à part, pourquoi ne vous voit-on plus ? N'est- 
ce point que vos accès de dévotion durent encore , 
et que vous voulez rompre tout commerce avec 
un aussi grand pécheur que moi ? Ce seroit une 
vraie action de Pharisien , et vous devriez plutôt 
entreprendre mon salut , comme chose mal-aisée, 
et ne me quitter point que vous n'eussiez fait de 
moi une petit saint en gerbe. Je suis^ 



Mon sieur. 



Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur j 

Se A RRO N. 

Sx 
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A MONSIEUR DE SEGRAIS. 



M 



ONSIEUR^ 



Son altesse me fait beaucoup d'honneur, de 
songer que je sois au monde , et vous ne m*en 
faites pas peu j de me croire capable de bien &ire 
un portrait. Quand je serois assez vain pour me 
laisser persuader U - dessus j et quand Tenvie de 
vous plaire me donneroit celle de peindre , les 
portraits que son altesse a fnics , m oteroienc le 
courage d en faire. Ils sont , à ce que j'en puis 
juger y les plus beaux de tous ceux qui ont été 
encore faits y et les beaux esprits seroient bien à 
plaindre de voir emporter sur eux à cette prin« 
cesse la gloire de bien écrire j s'il ne leur étoic 
très-glorieux de la vçir faire leur métier. Un bon 

Eortrait est plus difficile à faire qu'on ne pense. Il faut 
ien connoître ce qu'on veut peindre -, et il me 
semble qu'on ne connoît guéres bien que soi- 
même , et quelquefois ses intimes amis. Une hon- 
nête personne se peut-elle louer elle-même sans 
beaucoup de vanité ? et se doit-on accuser de ses 
défauts à d'autres qu'à son confesseur ? Peut -on 
aussi louer ses amis sans les fatiguer , ou leur dire 
leurs vérités sans les fâcher ? Il ne se trouve pas 
de moindres inconvéniens à louer des personnes 
indiflférentes. Car , comme les portraits doivent 
être des sujets connus , et que c'est par la qualité 
et le mérite qu'on se fait connoître , on se met 
en danger de désobliger des personnes i qui l'on 
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doit du respect et de l'estime , si on ne leur donne 
pas les louanges qu'elles méritent. On passe pour 
impertinens , si on leur en donne de fausses ; et 
de quelque manière que puissent être des louanges , 
il n'y a rien , ce me semble , de plus ennuyeux , 
et pour celui qui les reçoit, et pour celui qui les 
donne , et pour ceux qui les entendent. Outre ces 
raisons générales qui m*ont fait prendre la résolu- 
tion de ne faire point de portraits , j'en ai de par- 
ticulières , dont sans doute vous serez d'accord. Un 
fnalheureux, comme tnoi, qui ne sort jamais de sa 
chambre , ne connoît bien .les choses •et les per- 
sonnes que sur le rapport des autres. Vous m'a- 
vouerez que c'est là un grand défaut pour on pein- 
tre , qui doit avoir l'esprit rempli, d'un grand 
nombre d'idées et de connoissances , qui ne se 
peuvent acquérir que dans les compagnies du grand 
monde } et je sens bien , à mon grand regret » 

Îue Ton se rouille enfin dans une chambre comme 
la campagne. Il faut avoir autant d'esprit et de 
discernement qu'en a Mademoiselle , pour bien 
faire des portraits , et être d une aussi grande 
qualité que la sienne ^ pour pouvoir louer ou bla«- 
mer sans qu'on y puisse trouver i dire* Je suis» 

MoNSiSURj 



Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

S C A R R O H. 

S3 
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A MONSEIGNEUR LE DUC D'ELBŒUF. 



Mo 



NSEIGNEUR, 



Je sai bien ce que je dois à un grand prince 
comme vous , et je n'en abuserai jamais : mais il 
me seroit impossible de ne vous écrire pas en trem- 
blant, et de conserver mon enjouement dans une 
lettre qui commenceroit par un Monseigneur, 
suivi de d^mi-pied de distance. Trouvez donc bon 
qu'en billet je vous rende mille grâces de l'honneur de 
votre souvenir , de tous les pâtés que vous m'avez 
jamais donnés, et du dernier que je viens de rece- 
voir. L'ouverture s'en fera aujourd'hui entre mes- 
sieurs de Vivonne, de Mata, d'Elbéne, de Châtil- 
lon , et moi ; nous y boirons votre santé avec em- 
portement , et rhonneur de votre souvenir me 
consolera pleinement de l'absence de madame Scar- 
ton, que madame de Montchevreuil m'a enlevée; 
J'ai grand peur que cette dame débauchée ne la fasse 
devenir sujette au vin et aux femmes , et ne la 
mette sur les dents avant de me la rendre ; et pour 
vous. Monseigneur, lie dissipez pas tant d'hu« 
mide radical avec les picardes , qu'il ne vous en reste 
un peu pour les pauvres parisiennes. Con questo^ 
je demeure de vos très-humbles et très-obéissans 
serviteurs , le plus respectueux et le plus zélé, 

ScARRON, 
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A MONSIEUR DE VlLLETtE. 
Hu douzième Novembre i^)?. 

IVl O N s I E U R , 



Je n ai pu vous faire plutôt réponse , â cause 
d*une grande fluxion que j'ai eue sur un œil. 
Depuis ce rems - là vous avez écrit à madame 
ScaiTon j et monsieur de Nossac aussi. Vos deux 
lettres sont des choses admirables , dignes d'être 
apprises par cœur, et en un mot ce qu'on appelle 
des opéra. Une personne de bon -sens que vpus 
connoissez bien , a dit en les lisant , qu'il fafloic 
de nécessité que vous vous portassiez bien , ec 
que vos affaires fussent capables d'écrire de si bel-, 
les lettres. Pour moisije ne savois pas que vous écri- 
vez l'un et l'antre fort facilement , je dirois des beaux 
ouvtages en prose y à qui vous faites si souvent 
courir la poste , ce que le même monsieur d'Elbéne 
a dit autrefois fort plaisamment de ceux qui s'ef- 
forcent toujours à briller en conversation y qu'à la 
vérité il y avoir beaucoup de gloire à acquérir i 
dire toujours de belles choses y mais aussi qu'il y 
avoit beaucoup de fatigues , et même qu'il avoic 
rcmarcjué que ces gens-là ne vivoient pas long-tems. 
Le seigneur par sa toute puissance vous veuille 
toujours ccMiserver dans cette grande fécondité d'es- 
prit et infatigabilité de main, et que je puisse être 
encore dans cinquante ans régalé de leurs heu- 
reuses productions. Ceci soit dit seulement en pas- 
sanr« . 

S4 
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laissé dftns le néant où elles vous ont trouvés, vous 
ne serez plus que des provinciaux et de misérables 
insulaires. Adieu , j'ai la main lasse. 

A MONSIEUR LE COMTE DE VIVONNE. 



M 



ON SIEUR, 



J*ai trouvé le brouillon de la lettre que fe vous 
avois écrite , qui me paroît très-impertinente : mais 
puisque vous la voulez voir , je vous l'envoyé telle 
qu'elle est. Vous m'avez fait grand plaisir de vous 
souvenir de moi » et erande justice aussi ; car vous 
devez du-moins à un nomme qui vous estime au* 
tant que je fais y songer quelquefois qu'il est au 
monde ; et je vous prie de croire que votre retf aite 
i Roissi ne vous est pas plus ennuyeuse qu'à moi , 
qui espérerois quelquefois vous voir dans ma petite 
chambre » si vous étiez i Paris ; cela s'entend » 

3|uand vous n'auriez trouvé personne dans la rue 
es tournelles ou ailleurs , et que vous n'auriez 
rien de meilleur à faire. Le prochain seroit sou- 
vent la matière de notre conversation , et souvent 
aussi nous dirions pour nous délasser des côyon** 
neries , sans lesquelles je soutiens que toute con- 
versation doit périr i la longue. Cependant nous 
buvons quelquefois i votre santé, monsieur d'El- 
béne et moi. Puissiez-vous bien-tôt nous venir faire 
raison. Monsieur de Mata est en Xaintonge j je 
voudrois bien qu'il fut i Paris , vous auriez encore 
moins i craindre de vous ennuyer , quand vous 
auriez la bonté de venir voir votre très -humble 
terviteur , 

ScARRON* 



26G LETTRES 

A***. 

Du cinquième Scpumirc \66o^ 

JD N F j N 9 Monsieur » mon affaire a ccé signée , 
et je vous en ai toute Tobligation. Je vondrois bien 
avo'ir autre chose que des complimens , pour vcxis 
en témoigner ma reconnoissance : maïs les miens 
ont du-moins cela de boa , qu'ils sont crcs-sincé' 
rcs , et que je vous prie de croire que je ne pu* 
blierois pas à tout le. monde que je sais le plus 
grand admirateur qu'ait monsieur le comte de Goi* 
cbe , et le plus zélé de ses serviteurs , si je ne 
rétois véritablement. 

SCARROX. 

A Monsieur le Marqois 
PE VILLARCEAUX. 



M 



OKSIEU R^ 



Je vous suis fort obligé de m'avoir fait avbîr 
en m'éveillant l'agréable vision de deux anges de 
votre façon. Il faut qu'en les faisane vous ayez 
travaillé d'une excellente méthode , et que vous y 
sachiez quelque chose de plus que les autres : car 
on ne rencontre jamais par hazard à faire ane 
chose toute parfaite , comme ils sont l'un et l'autre , 
et mcme en cette sorte d'ouvrage , où l'on se pré- 
cipite malgré qu'on en ait , et où il faut achever 
d'un coup tout ce que Ion veut faire. L'ami Rois* 
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teau dit là-dessus fore plaisamment , que vous ne 
devriez faire autre chose que des enfans. Pour 
revenir aux vôtres , jç les trouve admirables t et 
comme chaque chose a son prix , le plus grand me 
semble partage en aîné ; soit qu'il soit plus avancé 
que son frère , qui aura ses partisans à son tour, 
ou que mon inclination penche vers lui pour con- 
tinuer toujours , dont je ne vous puis dire la cause. 
Mais enfin ils sont tous deux très-dignes de leur 

I)ére y et puisque vous voulez que je vous dise sur 
eur physionomie, ce que j'espère de leurs avan- 
tures , ils feront bien des ravages ^ns l'un et 
dans l'autre sexe. .L'aîné ne sera pas erfcore long- 
cems sans commencer ses conquêtes , et ppurra 
bien entreprendre sur les vôtres. Dieu par sa toute 
puissance veuille détourner de dessus votre maison 
un malheur qui peut diviser des frères , et faire 
d'un père et d'wp fils, deux. rivaux irréconciliables. 
Il y avoit dans ma chambre j quand ils y sont 
venus j deux ou trois personnes très bons connois- 
seurs , qui les ont trouvé tous deux fort accom- 
plis : mais ils ont été de mon sentiment pour l'aîné, 
et lui ont donné leur voix. En effet ,^je crois que 
l'on pourroit dire de lui avec raison , 

Son visage est, divin , et sa taille est divine , 

Enfin tous son corps est divin : 
Et si ton doit juger de t esprit par la mine , 

// en doit avoir du plus fin. 
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A***. 



Mon 



SIE U K, 



Je vous suis infiniment obKgé de votre civilité 
et de m*avoir offert de me rendre de bons offices 
auprès de la reine. Depuis que je suis tombé dans 
Lt disgrâce^ je n*ai jamais osé écrire à sa majesté, 
pour me plaindre de mon malheur , et lui faire 
voir mon iq^ocence. Le déplaisir que j*en ai eu , ne 
m*a donné' le moindre relâche , que depuis aue 
vous m'avez fait savoir que sa majesté avoir de- 
fiiandé de mes comédies » et que j'ai pu croire par- 
U qu'elle se souvenoit encore que j'eusse été au 
monde. Pendant les troubles de la régence » ma 
malheureuse réputation a été cau|p que tout ce 
qn on a imprimé à Paris de bon et méchant a été 
publié sous mon nom ^ et cet abus dure encore « 
quelque peine que j'aye prise à le faire ces- 
ser. On m*a imputé des vers insolens conrre son 
émincnce ; cela a été appuyé peut - être par les 
caresses que "m a toujours faites une autre émi- 
nence opposée à la sienne , et dont j*ai été connu 
et aime dès ma jeunesse , et avant qu*elle eût 
commencé d'être mal â la cour. Mais quand j'au- 
rois été assez ingrat et insensé pour manquer de 
respect à sa majesté et à son éminence , un véfi* 
table repentir ne devroit-il pas faire envers l'un 
et l'autre ce qu'il peut faire envers Dieu ? Je ne 
demande pas à sa majesté de rentrer dans ses bon* 
nés grâces, que le malheur du tems, plut&t que 
mon crime » m'a fait perdre y je voudrois seule- 
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ment la conjurer de n'avoir plus d'indignation 
contre un malheureux qui n'a plus guéres à vivre , 
cela seroit digne de la grandeur de son ame ^ ec 
si ce grand bonheur -là m'arrivoit par vos bons 
offices , je vous serois plus obligé qu'à homme da 
monde. Je suis > 

Monsieur, 

Votre très humble et très- 
obéissant serviteur , 

S C A R R O N« 

A MONSIEUR LE SURINTENDANT 
FOUQUET. 



M 



ONSEIGNEURy 



Peut-être que ce qui s'est passé depuis peu entre 
Boileau * et moi, et les épigrammes dont nous 
nous sommes estocades , pourront vous divertir. Je 
vous en fais donc une petite relation , me trouvant 
obligé en conscience- de contribuer au divertisse- 
ment de mon bienfaiteur , à qui je ne puis rendre 
d'autre service , et à qui je ne dois pas moins que 
tout le repos que j'aurai le reste de ma vie. Boi- 
leau donc 9 si connu aujourd'hui par sa médisance^ 

* Gilles Boileau de l'académie françoise , frère aîné de 
Nicolas Boileau Despréaux , contrôleur de l'argenterie du 
roi. Voyez la vie de l'auteur , où cette querelle est rap- 
portée avec moins de passion. 
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par la'perficlîe qu'il a faite à monsieur Ménage » 
ce par la guerre civile qu'il a causée dans l'acadé- 
mie , est un jeune- homme qui a commencé de 
bonne heure à se gâter soi même , et que depuis 
ont achevé de gâter quelques approbateurs , que je 
n'approuve gueres , et dont le discernement m'est 
suspect. Il est le seul de tous ceux qui se sont 
trouvés dans ma seconde épître chagrine , qui n'ait 
pas entendu raillerie. Comme il s'est mis dans la 
tète que sa médisance et sa critique Tavoienc rendu 
redoutable à tout le genre humain , il a cru que je 
lui manquois de respect , puisque je ne le craignois 
pas; et que ne pouvant s'en venger sur moi seulj 
il devoir s'attaquer à madame Scarrori. Il fie donc 
contr'elle une cpigramme fort insolente. Elle n'a 
pourtant pas daigné s'en offenser , et je crois qu'il 
en enrage. 11 est vrai qu'il a usé fort discrètement 
de ne la confier qu'à monsieur de Boisroberc^ à qui 
depuis il en a cédé toute la gloire. Je ne sai lequel 
des deux en est l'auteur , je sai seulement que ce 
sont des injures des halles. Une personne de qua- 
lité représenta à monsieur de Boisrobert , que ma- 
dame Scarron ne s'ctânt point attiré une pa»eille 
offense , et n'étant pas responsable d'avoir un mari 
du nombre des pocces , qui sont pour la plupart 
fort étourdis , les coups d'épigramme pouvoieni 
dégénérer en coups de bâton. 

On sait de cent Boilcaux les tristes avantures. 
Et leurs dos ont souvent de noiies meurtrissures, 

Boilcau jugea donc à propos , pour rendre vains 
CCS fâcheux pronostics , de faire une Epigramme 
à madame Scarron , dont elle eut en quelque façon 
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à se louer , encore que j eusse à m'en plaindre. Dans 
cette cpigramme il dit à Iris qu'il a trop de con- 
noissance de ce qu'elle vaut , pour se prendre à elle 
de ma médisance , et que son malheureux mari n'a 
rien de commun avec elle. Cela a été dit il y a 
long-tems. On me récita cette épigramme en bonne 
compagnie , dont j'en fis quatorze sur le champ -, 
en voici la première : 

Petit avocat j que je fronde , 
Et que toujours je fronderai , 
Avez -vous l'esprit égaré , 
De vous estimer du beau monde , 
Pour un seul voyage a Thof é ? 

Ce voyage de Thoré ne fut pas heureux à mon- 
sieur Boileau , qui y avoit été mené avec monsieur 
de fioisrobert. La compagnie s'en trouva fatiguée , 
car CCS pédans fatiguent tôt ou tard ; et monsieur 
le président le renvoya par le messager , son sac 
de nuit â Parçon qui portoic deax chemises , son 
bonnet et les satyres de Régnier. En ce bel équipage 
ce bel-esprit revint à Paris piquant en latin. 

Pour revenir à mon épigramme , elle fut lue au 
troisième pilier de la grande salle du palais , où. 
Boileau préside tous les matins , depuis qu'il s'est 
érigé en bel-esprit. 11 a voulu persuader à madame 
de Thoré qu'elle étoit offensée dans mon épi- 
gramme , et , ce qui est du dernier fripon , il a 
tait des vers contr'elle , qu'il m'a voulu supposer. 
Il a nié à des personnes de qualité n'avoir jamais 
fait des vers contre madame Scaçron , et le même 
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|our son libraire qui ^c le mien^ m'avoîc apporté 
de sa part répigramme c|ue vous allez lire » et que 
je garde écrire de sa mam. 

EPIGRAMME DE BOILEAU 

CONTRE 

S C A R R O N. 

Voi sur quoi ton erreur se fonde » 
Scarron , de croire que le monde 
Te va voir pour ton entretien. 
Quoi ! ne vois>tu pas , grosse bete » 
Si tu grattois un peu ta tête » 
Que tu le devinerois bien ? 

Il me semble que madame Scarron n*esc guéres 
ménagée dans cette épigramme , qui étoic accom* 
pagnée d'une autre purement à moi , que je .garde 
encore écrite de sa main. La voici: 

AUTRE. 

Après toute la médisance 
Contre la pourpre et Téminence , 
Scarron » tu peste bien à tort 
Contre l'injustice du sort \ 
Béni rheureuse maladie 
Qui te sauve aujourd'hui la vie. 
\y^ long-tems au bout d'un cordeau 
Auroit pendu ta tète folle » 
Si dessus toi Torde vérole 
N'eût fait l'office de bourreau. 

* ■ Et 
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Et jpatce ^ue ces beaux vers ne sacisfaisoièhi ^às leulr 
auteur » ils écoienc soutenus de <!ette beU« prose ^ 
écrite aussi de sa main blanche ou noire. i> Penses- 
h Tbr 3 rfiohsieUr le cul-de-jatte , qu'à éàusè qû» 
»i de quelque câté qu on te tourne , tu te retrou*- 
99 ves toujours sur ton cul , on n'ose s attaquer i 
M toi ? Jusques-ici {j'ai gardé des mesures pour 1^ 
i> sexe , mais s'il t'arrive de commencer...... << Cê^ 

petits points-là faits de sa main ont quelque chost 
du Quos ego ! de Virgile. 

Ce qu'il a écrit depuis é n'est point encore Ventk 
k ma connoissance : on m'a pourtant dit qu'il ^ 
ïitné quantité d'injures contre mes amis et ithoîè: 
Monsieur de Boisrobert m'a dit pont me faire 
craindre son désespoir , qu'il pprtoit sur lui deà 

Îistolets , ce [qui m^a donné beaucoup dé joiei 
> auttés m'ont dit qu'il étoii fort mortiSé de ce 
que les rieurs n'étoient pas de son côté. Ce qui 
in'en fait croire quelque cbdsé , c'est tqae tnoh* 
sieur * * * liouS a pries âe recevoir ses visites eè 
$es satisfactions j ce qui petit être TefTet d'un re^ 
tnords , ou de ce qu'il aura ouï dire que nous avons 
empêché avec beaucoup de peine des personnes dé 
qualité , qui d'office vouloient nous venger et lé 
t>ublic aussi, mais autrement qu'avec des épigràm-^ 
tnes. Voici le reste des miennes. 

EPlGJ^AMMEi 

Boileau^ ce gentil écolier j 

Est la même galanterie» 
li brille les matins au troisième pilier ^ 
Et les soirs sur le quai de la mégisserie^ 
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SONNET. 

Pe (>laideurs > de marchands ^ ec de clercs entouré j! 
Au troisième pilier qui soutient la grand'salle^ 
Le grammairien Boileau tous les matins étale 
Quelque Madrigalet de lui seul admicé. 

tJn ami * généreux, de vertu sans égale 3 
ïut par riscariote lâchement déchiré j 
ÎEt Costar de ses traits qui piquent si serré; 
Piqua rinfame auteur d'une action si sale. 

L avocat réformé blasphéma , s'emporta ; 

£t de tous ses amis le secours emprunta , ^. 

Ne pouvant rien tirer de son esprit de ronce i 

Mais on servît si mal ce malheureux garçon , 
Qu'il fit deux ans entiers attendre sa réponse } 
Que Ton ne crut jamais être de sa &çon. 

AUTRE SONNET; 

CONTRB tu MEME. 

Oui , je lui faisois trop d^honneur 9 
De le mettre dans mon épître » 
Ce drôle qui s'enile du titre 
De satyrique critiquent. 

* aies Ménage. 
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Ce très-ignorant traducteuïr ^ 
Dont l'esprk n*est que soufre et nître i 
Veut s*acharnet sur mon chapitre } 
Je Tendon jure de bon cœur. 

Mais que côihme lui je trahisse i 
£t que mes amis je noircisse 
)Pàt cbs libelles. médisans ; 

^ut comme lui je sois infanie » 
!Si cha(|ue jour, pendant trois ani$ 
Je ne le sers d'une ëpigràmmé ! 

£ P I G R A M Nt Ëv 

Est-ce que Ton lè maltraite , 

Quand on t'appelle avocat i 

Ce sentittient délicat '^^' ^ 

Est d'une tfeté mal fkite; 

Avocat ad honores ^ 

Sache 5 si tu ne le saiis % 

Qu'un avocat non vulgaire 

Mérite qu'on te révère ; 

Mais l'^YOCàt sans procès ^ 

Bien que fort sur la grammaire i 

Crote sa robe au palais » 

Et c'est tout ce qu'il saie faire; 
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AUTRE. 

itJR LE mImE SVjEt. 

A voir Boileau qui mord si bien» 

Je le crois moins homme que cKien , * 

Mais thien qui peut-être a la rage. * 

Prenons-y garde , cher Ménage : 

S'il nous mordoit jusqu'à la chair , 

tJn voyage jusqu'à la mer 

Nous seroit un fâcheux voyage. 

AUTRE EPIGRAMME;- 

^ Offensé d*un Boileau, voulez -vous que Ion fasse! 
^ * ^Quelque accommodement avccque ce Boileau? . 
^ Quoi ? mordu d'un mâtin , trouveriez-vous fort beaq 
Qu'il me rendît visite et que je l'embrassasse ? 

AUTRE. 

Je pardonne à ton esprit noir ; 

Tes vers et ton imposture ; 
Qui mépriseroit de si lâches injures i 

Mcriteroit d'«n recevoir. 

E P I G R A M M E. 

De langue médisante , et de tête mal faîte J 
X onzième traducteur des œuvres d'Epictéte ^ 
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Qui dans ce quil écrit ne oiec guéres du sien> 
Et qui n'écrit pourtant qu'avec beaucoup de peîne j 
Boileau donc perd l'esprit et ne perd presque cîeiu 
Sa folie est plaisante , il se croit Diogéne y 
A cause qu'il mord comme un chien. 

E P I G R A M M E ,. 

SUR UNE JLipARTIE QUE FIT M. DE FeNESTREAUX 
A B O I L £ A ir. 

Petit avocat morfondu , 

Tu me dis ^ pour faire le drôle ,. 

Que je suis l'homme de la Gaule 

Au palais le plus assidu. 

Ma foi , l'on ne m'y verroit guéres > 

Gaillard Boileatiy st> comme toi. 

Je n'avois jamais eu d'affaires , 

Ni pour les autres » ni pour moi. 

È P I G R A M M E, 

EN REPONSE A CELLE DE BoiL ^^ 

Avec Iris je n'ai riea de commun , 
D'autres l'ont dit , mais c'eft tout un; 
Et j'en rirai , si boa m'en semble* 
Mais ce que tout le monde et mot . 
Ont de commun ensemble ,. 
C'eft de croire aussi vrai qu'un arricle de foi ^ 
Qu'un honnête -homme et toi ^ 

N'ont rien qui se ressemble* 

T3 
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EPIGRAMMt; 

Quand tu m'appelles malheureux j^ 
Tu crois dire un bon mot pou,]; rire« 
Ce sentiment esc généreux , 
Çt digne du métier que tu fais de médireu 

Si ^e naquis infortuné ^ 
Ç>st la faute du sort , et ce n'est pas la mîenttô.; 
Mais ce sera toujours la tienne 
P'avoiç l'esprit pédant et mal tourné. 

AUTRE. 

Boileau tous les jours m'outrage ;| 
Et je l'outragerois bien y 
Mais me fâcher contre un chien ^ 
Çt contre un chien de village j^ 
$eroit-ce avoir du courage > 
J^h ! ne lui disons plus rien. 

CHANSON 

CONTRE lE MEME. 

Suç Vtiï : taisei-yous y tambours y &c; 

Taisez- vous , BoileaU le critique ; 
On fait pour votre hiver grand amas de fagots i 

On veut qu'un bras fort vous applique 

Cent coups de bâton sur le dos. 
Fuyez , fuyez ce bois , même dans la froidure ^ 
Toute l'académie en corps vous en conjure. 
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DIENIERE EPIGRAMME^ 

Boileau > Je Tavoue , esc fort laid y 

Et je lui crois l'esprit mal fait : 

Mais depuis qu'il se met au monde ^ 

Qu'il- dégraisse sa tête blonde „ 

Qu'il se polie y qu'il étudie , 

Et que l'abbé de Boisroberc 

Lui fait des leçons du bel air ^ 

Et l'exhorte à changer de vie ,. 

On espère qu'en peu de tems 
U se peut rendre propre à mener des enfans J 
Soit à Clçrmont * , soir a l'académie y 

Et donner de la jalousie 

Aux plus renommés des Pédans. 
Voili. , Monseigneur , les rimes que j'ai ctc 
ftssez sot de faire contre une personne que je devois 
mépriser ; mais je vous proteste que je m'y suis 
diverci sans me mettre en colère. Je les soumets, 
à voire censure , et suis prêt de les supprimer , com- 
me je ferai toujours de tout ce que j'aurai à met- 
tre au jour , quand vous y trouverez, quelque chose 
à redire. Je suis ôcd 

SCARRON. 

♦ Collège des PP. Jésuites, à Piaris. C'est aujourd'hui:? 
le collège de Louis le Grand. Cette épigramme au reste 
parokra fort virulente, si on se rappelle le caractère que 
monsieur de la Monnoye fait de l'aobé de Boisrobert danflL 
ï^ Meaagiana.. 

I 

TV 



MAZARINADE 

ET LA 

B A R O N A D E 

de; 

S C A R R O N. 



L A 

MAZARINÀDE, 

iVl u s E , qui pinces , et fais tire. 
Viens a moi , de grâce , et m'inspiç<| 

L'esprit qui Cacuie inspira , 
Quand il entreprit Mamura. . 
J'en veux , aussi bien que Catule ^^A 
Au Tiran qui ^'appelle Jule ; 
Mais mon Jule n'est pas Cesac \ 
C'est un caprice du hazard. 
Qui naquit garçon , et fut garce \ 
Qui n'étoit né que pour la farce j^ 
Pour les cartes et pour les dés j^ 
Et pour les plaisirs débordés , 
Et pour la perte du royaume. 
Si quelque maître Jean CuilUuûa^ . 
Ne nous en délivre à la fin :. 
Et ma foi , il sera bien fin , 
S*il s*en sauve, le galant-homme^ 
Haï dans Paris et dans Ro(ne, 
Où diable pourra-t-il trouver 
Un lieu qui le puisse sauver ? 
Bon , je sens échauffer ma verve |^ 
Cà , ne disons rien qui ne serve , 
Et que chaque vers ait son trait y 
Pour bie» achever le portrait 
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De ce- prodige d» fortune, 
.Sans en oublier chose aucune. 
A toi dgnc > Çalabç oia romain ,. 
Eon. piçd , bon oeil , et bonne main î 
Pare le coup que je te porte , 
Ou que le grand diable t'emporte i^ . 
Et toi moQ.bra*e Marigni ^ 
Qui plus qu'aucun sur le Zini 
As décoché jnainte balade ^ 
Écoute ma ^azarinade. 

A la malheure , Mazariit ,' - 
: iDu pays d'où vient Tàbarin^^ 
Es- tu venu troubler le nôtre ! 
On te prcnoii bien pour un autre j 
On t avoit fore mal deviné , 
Lorsqu'on te crayoit rafiné 
Et de scieiKe ^ et de pratique r 
' Tu n'es pas un grand politique ; 
. Tous tes desseins prennent un rat 
Dans la moindre affaire d'état. 
Singe du prélat de Sorbonne , 
.Ma foi , tu nous la bailles bonnet 
Tu n'es à ce cardinal duc 
Comparable qu'en aqueduc. 
Illustre en ta partie honteuse^ 
Ta seule bagueKe est fameuse*. 
Outre cette vertu de coq 
On :e tient inventeur du Hoc, 
Oij beau jeu de trente et quarante; 
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De certaine chaîsé courante , 

Autre cheval de P^colet ; 

Et de plus de ce ^rher balet^ 

Ce beau , mais malheureux Orphée ; 

Ou , pour mieux parler ^ ce Morphée >* . 

Puisque tant de monde y dormit > 

Ma foi, ce beau chef-d'œuvre mit 

En grand crédit ton éminencc > 

Ou plutôt ton impertinence : 

Tes courtisanes , tes (Châtrés » i^ 

Y furent des mieux chapitrés , 

Pour avoir fermé tes bougétes 

Aux Gueux qu'on appelle poètes : 

Si chers au feu Rouge-Bonnet , 

Qui sàvoit le mal qu'un sonnet , 

Qu on a mal récompensé , cause i 

Et qui craignoit sur toute chose , 

Que par ces <livins affamés 

Ses beaux faits fussent diffamés : 

Pour avoir j dis-je , au verd de Pégase 

Été par trop raquedenase > 

N'en as-tu pas bien dans le eu ? 

Au lieu qu'en donnant quelque écui 

Ton immortelle renommée 

Par l'Europe eût été semée , 

Et ne passerois point par-tout 

Pour un Forfante , et haye-au-bout ; 

Au lieu des vertus cardinales ^ 

Tu n'as tien que les animales , 
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Too trsfor j c^fdE 4â& 
Pool qadrpr tonde 
Qoe par ioM^â il a s 
Dont ooa iaa m 
T'a £ait9 maû fe ce sai 
Soaidtrr i^eo mairre ArmaiscL 
Hifnt uiîxht plos (!o oûiiûire^ 
Ta n'rcofs né qw pour le ôsati 
Mais la fonaac en boone ^""^f*^ 
Ta Eut prince, de parfomear. 
Caste u gitiie de foudnUes^ 
Va-t-en travailler tn \ 
Vz-ucn travailler < 
Digne emploi de ; 
£t que u tête dîMiCtt Uoode 
Se mette 1 couvert dt b fronde i 
Fuis les arrêts du parlement j 
Trousse bagage , et vitemeot; 
Que ton altesse Mazarine 
Craigne le destin de Condne i 
Va » va-t-en dans Rome étaler 
Les biens qu'on t*a laissé volet : 
Va , va-t-en gredin de Calabre ^ 
Filocabron , ou Filocabre , 
Va y va-t-en ^ repasse les mont; j 
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Va vîte , et fais rompre les ponts t 
Car s'il faut que quelqu'un te suive i 
Que l'on te demande qui vive ? 
Que tu répondes j Mazakin, 
C'est fait de toi , cher Tabarin> 
On te coupera , pauvre Jule , 
Et l'un et l'autre testicule : 
Et lojTs , ô cardinal pelé ^ 
Cardinal détesticulé ^ 
N'étant plus ni femme , ni homme J 
Comment paroîtras-tu dans Rome^ 
Mutilé du fatal boudin » 
Qui t'a fait prince , de gredin ? 
De tes fautes dans la police > 
De tes ordres pour la milice , . 
-, Je ne te reprocherai rien : 

Mais je je veux ^ homme de bien J . 
lleprocher h ctwéll^l/f^tc. 
Que tu fais vivre en cette terre ^ 
Où tu prétends malgré les deacs 
De tant et tant de braves gens > 
. Tenir contre vent et matée. 
Ton ignorance est avérée , 
Et tu n'es pour trancher le mot ; 
Quoiqu'un grand prélat , qu'un grand sot; 
Te souviens-tu bien , seigneur Jule ^ 
Du raisonnement ridicule 
Que tu fis un jour sur des glands ? 
Cela te mie en beaux draps blancs i 
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Depuis j la nstîon françoise 

À méprisé la Calabroisc. 

Te souvient -il bîea d'Alcalai 

Quand j Ganiméde , ou Quinola £ 

L amour de cerràine friiitiére 

Te causa maints coups d'étririére i 

Quand le cardinal Golona 

De parole te mal-mena i 

Et qu'à beaux pieds comme un Briconë 

Tu te sauvas a Barcelone ; 

De Barcelone tû gagnas 

Ton pays , où tu besognas 

Si bien , que tu devins la gouge 

D'un autre bougre à bonnet rouge ? 

O , que s'il t'eût abandonné j 

Ou bien , s'il ne t'eût ri^n donné ^ 

Ton incroyable destinée 

Par ce très-sortablé hy^née i 

De toi prince dfes maquignons i 

Avec la vendeuse d'oignons i 

Eût été bornée en Espagne 

A revendre quelque chatagne^ 

Sans nous faire un prince y d'un fou j 

Et nous le mettre sur le cou. 

Mais fon altesse Mazarine 

N'est cju'une altesse triveline ) 

La fortune se changera, 

Et son ouvrage défera 

Par quelque rude coup de fto'ndd ; 

Faisant 
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Ipâlsant raison i tout le mondeu 

O que Taveugle revoit bien. 

Quand au malheur des gens de bien^ 

Elle fit du Val de Mazarè 

Sortir ce ttiinistre si rare ! 

t)e Mazare , vient Mazarin ; 

Des Canaries, Canarini 

Conime on dit le Màriceau , du Maînè J 

Le Tourangeau j de la Touraîné j 

Basque 5 Champagne, où le Picartii 

Ou quelque autre nom d'autre parc^^ 

Comme en usent en notre Prance 

Les faquins de basse naissance. 

Tu nous as » par adresse ou noo^ ^ 

Escatnotc quelque renom -^ 

Moi, je croîs que c'est par fortune : 

Ne m'en porte ppirtt de rancune > 

Je déîféreàli vérité 

Plus qu*i la cardihalitë* 

Va , va-t-en donc où Ton t'envoie $ 

Qu'ici jamais on ne te voie-; 

Va rendre comfitè au Vatican , 

De tes meublés mis à l'encan ^ 

Du vol dé tfos tapisseries 

De celui dé nos pierreries i 

Du sale trafic dé Mondin, 

Autre gredin fils de gredin > 

De tes deux cent robes dé chambre J 

De tes extraits de musc ei d'ambre> 

[Tome L X 



"<'• 



De tes liabits vieux et nouveaux. 
Du beau palais de tes chevaux ,} 
D*ètre cause que tout se perde » 
De tes caleçons pleins de merde ^ 
De tons tes manquemens de foi y 
De la noarriture du Roi^ 
De rinipudente simonie 
X^ae tu fais sans cérémonie ; 
De tes' conseils h violens> 
De tes procédés insolens ; 
Du désordre de nos armées > 
; De nos provinces affamées y 
De Courttai , d*oà par trahison 
Tu fis sortir la garnison ; 
De Lérida deux fois manquée » 
Quoique deux fois bien attaquée ; 
Du &uit du grand combat de Lens | 
Perdu par tes conseils trop lents i 
De la Catalogne réduite 
Au désespoir par ta conduite ; 
Du duc de Guise mal logé 
Dans Naples ^ qu'on a négligé ; 
De la disette des provinces ; 
Du péril que <x)urent nos princes J 
Qui sont â la guerre , tandis 
Qu'en ton palais eu t'ébaudis ; 
Du duc de Beaufort mis en cage i 
Digne effet de ton grand courage ^ 
D un maréchal de France pris^ 



Four la récompense et le prix 

D'avoir bien ïàit i Barcelone ; 

Du vol du duché de Cardone ; 

D avoit fait pitndre un faux bouillofii 

Au feu président Barillon ; 

De la reine persuadée v 

De ta sincérité fardée y 

Des anglois 4|tti n'ont point de pain i 

Que tu laisses tnourir de faim ; 

Et de leur reine désolée , 

De ses bagues par toi volée ; 

Du vénérable parlement 

Traité par toi peu dignement ( 

£t de la pauvre France étique 
JPar ton avarice hjrdropique 9 

De l'argent qu'on a détourné 

Au nom d© !Portôldngoné : 

D'avoir \ Côuretier de Priape ; 

Supprimé les neveux dû pape^ 

Pour plaire â ce beau cardinal 

A qui tu servois d'urinal ; 

De la paix que tu pouvoîs faire j 

A l'Europe si nécessaire ^ 

Et qui fut par toi néanmoins 

Refusée aux yeux de témoins. 

Qui, comme ils sont tous gens notables; 

Ne peuvent être ireprochables \ 

De notre monarque enlevé , 

En quoi ton altesse a leié ^ 



De la grande ville bloquée^ 
De toute la France artaquée» 
Laquelle te la bien rendu ^ 
Dont je te riens très*confonda; 
D'avoir appaisé la Guienne 
-Selon ta méthode ancienne » 
Et de Richon qui fut pendU Ç 
Plaise à Dieu qu'il te soit rendu ! 
Comme aussi dû pauvre Canole ; 
Puisses-tu perdre la parole ^ 
De la façon qu'il la perdit , 
Quand à Bordeaux on le pendit | 
D'avoir perdu par ignorance 
L'autorité des rois <le France 5 
D'avoir au soldat étranger 
Offert la France à sacager ; 
Mais par grand bonheur Léopbld^ 
S'est défié d'un manigolde 
Dont la parole et le cachet 
Ne servent que de trébucher ^ 
£t ( défendez-lui là cabale ) 
Qui n'est qa un ministre de baie z 
D'avoir fait éloigner Seguier , 
Ce grand , ce digne chancelier ; 
De Gondi j dont tu prens outrage 
Par son esprit et son courage ^ 
Et cent vertus que tu n'as points 
De toi différent en ce points 
^Que la dignitécardioale 
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• lyiJti câKÎînal Saitîanapale , 
En tous ses plaisirs criminel , 
Reçoit un opprobre éternel ; 
Et que de ce prélat illustre 
La pourpre recevoir du lustre ; 
D'avoir osé choquer Gaston , 
Prince en sagesse un vrai Gaton^J 
£a valeur un autre Alexandre ; 
Étoit-ce à toi de Tèntreprendre ? 
Pauvre rat qu'on vit autrefois . 

En petit pourpoint de chamois ^ 
Quand de Sachéti secrétaire ^ 
Honorable emploi pour un hère y 
Tli. servois aux plus débauchés ^ 
Au ministère des péchés ? 
De Crémone , et de son sot siège j 
De la principauté de Liège ^ 
Dont eût été coadjuteur 
Le frère de ton protecteur ». ^ 

Si par mille pratiques sourdes 
Ton esprit trop fertile en bourdes 
N'eût traîtreusement éludé 
Les desseins du vaillant Condé ,. 
Qui depuis , ô ! le ptus grand traître- 
De ceux qui se mêlent de l'être , 
, Pour t'avoir si bien protégé 
Se voit dans le Havre logé r 
Lui y dont le bras fut ton égide i 
Qui te tira ^ comme U41 Alcide> 
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Des mains dn pei^Ie one aotce Hy^il 
Lequel enfin se pimndia 
Des fbieon donc il est capable \ 
£c locs s ministie détestable ^ 
BcN^ie s des boc^res le majeur à 
Des politiqaes le mineur , 
Par qui la Fiance est dcaîce , 
De ses amis desalliée» 
Par qui le commerce est perda; 
£n&n j tout Tccat confbnda : 
Alors , dis-je j le plus sot homm^ 
Qui soit jamais sorti de Rome ^ 
Rejetton de (eu Conchini » 
Poor toat dire, Mavarini^ 
Ta carcasse des encraillces 
Par la canaille tiraillée^ 
Ensanglantera le pavé<; 
ToQ priape haut élevé 
A la perche sur une gaule ^ 
Dans la capitale de Gaule ^^ 
Sera le jouëc des laquais » 
L'objet de mille sobriquets ,; 
De mille peintures grotesques jI 
Et mille épitaphes burlesques. 
Hé bien , ô cardinal pelé ? 
N'est-ce pas à moi bien parlé î 
Tu ne sauras pas qui te tire 
Par derrière cette satyre, 
Jule jadis lomnipotent » 



Ttt youdr<5is bien m'en faire autanc^ 

£c m me voudrois bien pis faire^ 

Prince malgré tx)i débonnaire y 

Pouvant bien foire à- tous ^ dis-mcH j^ 

Pourquoi nWtu fait bienqu à toi ? 

Sergent i verge de Sodome > 

Exploitaat par tout le royaume ^ 

Bougre bougrant , bougre bougre ,; { 

Et bougre au suprême degré ». \ ^ 

Bougre au poil> et bougre i la pîumeji 

Bougre en grand et petit volume >. < 

Bougre sodomisant Tétac, / 

Et bougre du plus haut carat ^ \ 

Investissant lé monde en poupe ^ \ 

C'est-à-dire ,. baisant en croupe ; j 

Bougre à chèvres > bougre à gar^çms.^ \ 

Bougre de toutes les façons y 

Bougre venant en droite Hgne 

D'Onan , mastuprateur insigne % 

Bougre docteur i/* utroque ^ 

Piqueur, magicien quoquc î 

Homme aux femmes ^ et femme aux hommes ^ \ 

Pour des poires , et pour des pommes > 

Comme défunt Jean Foutaquin > 

Fils et petit-fils d'un faquin ^ 

Qui diffames la case Ursine 

Par l'alliance Mazarine ,. 

Qui de marauts fais des abbés y 

Aux livres préfères les dés , 

V4 . 



]fi tous tes gei^ d*espric es rogue , 
^t pourtant d'un roi Pédagogue^ 
J^i^ 9 que ne ^uiis^je d'un revers 
Accompagner ces petits yers y 
Ou sut ta tète chauve et foie 
Appliquer une croquignole ! 
Mais le tems tout amènera » 
Et la fronde t'achèvera. 
Ministre à la tête de courges , 
$n fauteuil les acmea de Bourges; 
On te reverça dans Paris , 
Et là comme au trébucher pris j 
Et de ta rapine publique , 
fit de ta fausse politique 3^ 
Et de ton sot gouvernement i 
Au redoutable patlçment ^ 
Dont tu faisois si peu de compte ^ 
Ulcr^montain tu rendras compte j 
Puis après ton, ipbmpte rendu 
Cher Jule , tu seras pendu 
Au bout d'une vieille potence , 
' Sans remords et sans repentancé^ 
Sans le moindre mot d'examen | 
Comme un incorrigible. Amctt.^ 



COPIE D'UNE LETTRE 
D'UN AMI A VN AUTRE, 

XVI0NS.1EUR, vous saurez que la nukdelundï 
dernier , le cardinal sortit de cette vilfe' en habit; 
déguisé ^ et écoit attendu hors du fauxbourg par 
cinq cent chevaux , qui Tescortérent jusqu'à saint- 
Geriti^in-cn Laie; et voulant entrer dans le châ-* 
teau ^ on lui on refusa l'entrée ; les habicâns du 
bourg prirent les armes, et il fut contraint dq logeç 
da«s une hôtellerie. Mais peu de tems après , ccu3; 
du château reçurent ordre de le recevoir. Le len- 
demain le parlement s*assembla , et fut délibéré 
que Ton iroit remercier la reine , de ce que le 
cafdinal s'étoit éloigné de Paris : et- fut ttès-hum- 
blement suppHée de le faire sortir hors du royaume^ 
De sorte que se voyiint ainsi sollicitée ^ elle donna 
son consentement ; et le lendemain on donna arrct 
contre ledit Cardinal , ses parçns et do^iestiques 
crrangers 5^ pour vuider le royaumç , ainsi qu'il s'y 
voit au long. Pendant ce jour -là on fit courir 1^ 
bruit que la Reine devoit sortir de cette ville j et 
emmener nuitamment le Roi ; de quoi ellç voulut 
desabuser le peuple , et pour cet- effet elle manda 
hier au soir les six corps des marchands, et les 
assura qu'elle n'avoir jamais eu la pensée de le faire > 
et qu'elle demeureroit à. Paris avec le Roi. Cepen* 
daiît , au préiudice de cette parole , on l'a voulu 
enlever cette nuit dernière , et le Roi étoit déjà 
sorti de sa chambre pour monrer en carosse , sans 
que quelques personnes Payent apperçu, et voyant 
tous les préparatifs que i'oji faisoit pour cette sortie ^ 
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en sont venus avertir son altesse royale , monsièiiC^ 
de iBeaufort ^ et autres , lesquels sont montés à. 
cheval avec quantité de noblesse , qui ont empêche- 
cette sortie. Pendant ce tems-lâ plusieurs quartiers 
ont été en allarme » et plusieurs compagnies de, 
bourgeois ont été sous les armes » et Ton a faic 
garde i quelques portes jusqu'à l'aube du jour. Ce 
matin , le duc d'Epernon sortant du palais royaL 
en carosse, a été rencontré par la populace , qui. 
s*est jettée avec une grande violetKe sur son carosse». 
qu'ils ont brisé en morceaux et emmené les che^- 
veaux j de sorte qu'il n'a eu que le loisir de s'en- 
fuir au plus vite audit palais. Depuis > le comte 
de Harcourt sortant quelque tems après dudit 
palais royal , a été rencontré pareillement ; mais 
comme il avoit du monde résolu et armé y ils ont. 
mis l'épée à la main , et ont blessé trois ou quatre- 
personnes de basse condition. Ensuite de quoi il 
s'est retiré audit palais. Depub ce que dessus écrit ,. 
la Reine a mande le prévôt des marchands^, et éche- 
vins et conseillers de ville y à qui elle a confirmé- 
la bonne volonté qu elle avoit , de ne point sortir, 
de Paris j et que si on ne vouloit point s'assurer 
sur sa parole , qu'elle consentoit que Ton fît garde 
JU nuit de douze personnes seulement y pour ne poine 
altérer les esprits. Ce que l'on a commencé d'exé- 
cuter cette nuit. La reine a envoyé à son altesse 
royale une lettre de cachet pour la liberté de' 
messieurs les princes ; messieurs de la Rochefou- 
cault y de Cominçes , et la Vrilliére sont partis, 
pour le Havre ; de sorte qu'on les attend ici jeudi 
au plus tard. Monseigneur le duc d'Orléans a assisté 
en personne dans toutes les assemblées du parlement^ 
où il a déclaré > que son avis ne fut jamais de faijcc: 
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emprisonner les princes ,, et que pouf éviter d'en 
yenir à une extrémité dangereuse , il avoit toléré 
l)eaucoup de choses » sut: l'espérance qu^elles seroieni- 
remédiées avec un peu de tems , par les voies de 
douceur a qui «f sont malheureusement trouvées, 
inutiles a cause des mauvais conseils dpni U\x%j^, 
inajçstés pQ( ç(é (ou|ouj:s. prévenues. 

a^Pms^ fc veadn0 4kUmç 4e Février y ï6jïi 



EXTRAIT 

DES 

REGISTRES 

DE PARLEMENT. 

V.^E jour la Cour j toutes les chambres assem^ 
blies ayant délibéré sur le récit fait par les gens 
da Roi 9 de ce qui leur a été dit par ledit seigneur 
Roi et la Reine régente , sur l'exécution des arrê- 
tés des fept et huitième des mois et an ; et dé- 
claration dé la volonté dudit seigneur Roi et de 
ladite dame Reine , que l'éloignement dudir car- 
dinal Mazarin est sans espérance de retour^ Et oaî 
sur ce lesdits gens du Roi : a arrêté et ordonné ea 
conséquence de ladite déclaration etvolontc dudic 
seigneur Roi et de ladite dame Reine régente > que 
dans quinzaine de jour de la publicatioa du présent. 
arrêt , ledit cardinal Mazarin , ses parens et dômes- 
tiques étrangers , vuideront le royaume de France » 
terres et places de l'obéissance du Roi ; et faute de 
ce faire , ledit tem$ passé , sera contr'eux procédé. 
cxtraordinairement, permis aux communes, et toosi 
autres , de leur courir sus ; sans qu'ils pidissenc 
revenir pour quelque prétexte , causes » emploi et 
occasions que ce soit. Fait défenses , ledit tems passé n^ 
a tous gouverneurs de provinces , maires et éche-v 
vins des villes , et autres sujets du Roi ^ de lé redk- 
rer et recevoir. Ordonne y que le présent ar^if seni^ 
afGché , lu et publié à son de trompe et cri pubIkjB 
par tous les carrefours de c^ttc villç Qt &09âxKi^^^^si 
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%c fiûMyiS atix WitK^ges^ sénéchaussëes et sièges lia 
fie cessort » pour y ,ècre pareilleoient lu ^ publié et 
exécuté à la re<}aece du pcociire«r-gét)éfal du Roi ; 
et diligence de ses substituts. Et qu'il en sera donné 
^yis aux autres parlemens* Fait en parlement^ le 
neuvième février mille six cent cinquante et un»^ 

Signe % GwiETé 



SATIRE 

DE SCÀRRON, 

C O H t R s 

UN NOMMÉ BARON^ 



BARON A D E (i) 

V^ muse! donne-moi non du style plaisant ji 
Mais du chagrin du médisant , 
De celui qui tranche » et qui pique » 
Et qui de loin » comme de près. 
Lance d'inévitables traies ^ 
Dont les coups » quoi qu'on leur applique j; 
Et fut-ce un remède magique , 
Laissent des marques pour jamais. 

Kon y ne me donne point de vers trop sérieux t 
Les plaisans se répandront mieux 
Par toute la France habitable. 
Le vers comique et Tenjouement» 
Au vrai , mais scandaleux roman^ 
Rendront le lecteur favorable ^ 
Et le héros très-batonnable ^_ 
En enragera doublement* 

(I) On avoir mh dans Téditioti de Parit BAiOM«iOi 
«laât Scarron dans S€5 lecrr^s rappelle U lUnùi^hUt. 
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Maranne sous le chaume autrefois l'enfantai 
Le mou teton qui Tailaica > 
De coures les mains fut la proie : 
£c son géniteur indigent , 
Sourd à rhonneur, âpre à Targent^ 
Fur un sbirre ^ et mourut de joie > 
De voir cheminer sur sa voie , 
Un fils plus larron qu'un sergenc» 

Kfais un bourg fut un lieu peu digne et trop petit \ 
Pour l'insatiable appétit^ 
De notre chouette publique 5 
Il alla donc en Olerot) , 
Etre ce qui rime à Baroti , 
C'est-à-dire j afin que j'explique ^ 
Qu'il s'y fit un fameux larron. 

Entre plusieurs larcins , un lui fut glorieux^ 
Il vola le cœur par les yeux 
iVune paillarde matelotte , 
Qui dans ce jeune pied d'escot> 
Crut retrouver son matelot. 
Mais elle s'y trompa, la sotte ; 
Car il mangea jusqu'à sa cotte 5 
Et la quitta sans dire mot. 

On dit y maïs que sait-on ? qu'avant de la quitta j 
L'ingrat époux lui fit tâter 
D'une mcnestre empoisonnée 5 

^Quoi 
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Quoi qu*il en sok, elle mourut > 
Détestant son funeste rut ^ 
Et le patibulaire Enée, 
Loin de saDidon surannée ^ 
Se moqua du bruit qUi courut. 

Autre vieille en chaleur ^ et qui sous deux cocuâ i 
Avoit acquis quelques écus » 
Moitié larcin ^ moitié ménage. 
Le prit pour son troisième époux i 
Mais ses enfans , deux jeunes fous 
Vinrent troubler le mariage » 
Et la grêle suivit l'orage : 
Us lui donnèrent mille coupsi 

• 
On dit qu'il eh eut moins ; màisc'e^t toujours beaucoup j 
Puisqu'il ne faut souvent qu'un coup 
t^our envoyef un homme en terre. 
Craignant donc de recevoir pis 
De ces trop colères beaux- fils 
Qui liii faisoient ainsi la guerre ^ 
Il rompit l'hymen comme un verre ^' 
Et de son pied vint à PariSi 

t)ans cette vaste mer de difFérens poissons i 
Où j jusqu'aux vendeurs de chansons ^ 
Chacun trouve sa subsistance , 
Notre héros , en peu de jours j 
Se fit connoitre par tent tours 
Tom€L k 
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D'escroquerie, et d'impudence j 
Pour le plus grand fripon de France; 
Et fit de nouvelles amours. 

Il se trouvoit alors dans rhôtel d'Aiguillon^ 
Une nimphe sans cotillon , 
Qui le regarda pour sa dupej 
Lors ses attraits on aiguisa » 
On se cérusa , se rasa , 
On frisa sa tète de hupe y 
On boursilla pour une jupe ; 
On ât si bien qu'on épousa. 

O muse ! dis-moi bien qui fut la*** 
Avant qu'un licite congres 
En eût fait une maltotiére : 
Apprends-moi quel âge elle avoit i 
Pendant le tems qu'elle servoit 
De soubrette non roturière , 
Et sur- tout de quelle manière 
La bonne donselle vivoit. f 

Où les eaux de la Loire abreuvent l'Angcvui ; 
Sous un coteau fertile en vin , 
S'étend une longue vallée : 
Là chacun vit à peu de frais 
Du revenu de ses guérets : * 

Là naquit la tète pelée , 
Et la peau noire et tavelée ; 
La sans pareille **** ^ 



$011 père , grand tnangeuf de lièvres en civé > 
Dans le village de Long-vé , 
Avûic une gentilhommière j 
Sa fille au visage d oison , 
Servoic toujours dans la saison 
D*épQUvancail de cheneviére ) 
Et par fois étoît dindonniére 
De la paternelle maison. 

Cette infante s*étoit endurcie au travail Ç 
Elle ne mangeoit rien sans ail > 
Couroit aussi vite qu'un Basque , 
Reclamoic en mille façons ^ 
Les grands et les petits cochons j 
Haussoit et rabaissoit un masque > 
Comme la visière d'un casque , 
£t ne portoit point de chaussons^ 

Sut une jupe jaune un corps de damas blett i 
A manche^le couleur de feu» 
Ëtoit son habit de dimanche s 
Les autres jours elle filoit » 
Et tous ornemens mèprisoit ^ 
Et sur-tout la chemise blanche : 
Mais souvent la main sur sa handie ; 
Faisoit bien voir ce qu elle^coit. 

La nymphe campagnarde , abondante en bon sens j 
S'ctoic dès ses plus jeunes ans , 
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^ Rendue admirable en lésine : 
Le bruit après tout s*Qn étendit : 
Une dame qui l'entendit , 
Voulut avoir cette Angevine , 
Pour régler sa froide cuisiné , 
Paya son voyage , et la prit. 

En peu de tems son train , par la faim combattu^ 
Devint sans force et sans vertu ^ 
Tant la lésine fut extrême : 
Dans les visages différens , 
Des serviteurs petits et grands,' 
La mort parut difforme et blême : 
La dame mourut elle-même , 
Et lui laissa soixante francs. 

Auprès d'une duchesse un seigneur la plaçai 
Un écuyer la caressa 3 
Et reçut quelques faveurs d'elle j 
On l'en chassa les pieds au eu , 
Elle étoit sans un quart d'écu; 
Grand malheur quand on n'estpas belle !' 
La mort prit son amant fidelle , 
Et l'empêcha, d'otre cocu. 

Elle crut la campagne un mal-plaisant séjour; 
Où la fortune , ni l'amour , 
Ne pouvoient rien faire pour elle. 
Elle fit son petit paquet. 
Mit quelque argent sot!s son gousset,' 
Je veu^ dire sous son aisselle » 



LA BARONADEJ 309 

Et vînt malgré sa parentelle , 
A Paris planter le piquet. 

Je n'ai point su comment elle en fit le chemin ; 
Aucuns ont dit sur un roussin , 
Juchce entre deux grosses malles : 
Qu'importe? il suffît qu'elle y vint. 
Qu'avec Baron elle convint. 
Après quelques douceurs verbales. 
De s'encre-donner les mains sales , 
Et cependant qu'il l'entretint,. 

II prend de tous côtés des meubles i crédit ^ 
£t tous les jours change d'habit , 
( S'entend habit de friperie ) 
Fait à sa dame de beaux dons , 
Entr'autres les premiers chaussons 
Qu'elle eût jamais mis en sa vie , 
Et d'une eau faite au Bain- Marie , 
Pour lui sécher quelques bourgeons. 

Le beau jour de l'hymen des Amans désire ^ 
Le bienheureux couple paré 
Se soumit au sacré mystère : 
La fcte vraisemblablement 
Devoit se passer plaisamment ; 
Chacun s'efforçoit d*y bien faire : 
Mais dieu permit tout le contraire i 
Et je vais vous dire comment. 
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Comme on étoit à cable > et que chacun mangeoie i 
Et bien ou mal goguenardoit y 
Comme on fait en pareilles fètesj^ 
Un créancier désobligeant , 
Accompagne de maint sergent ^ 
La moins pitoyable des bètes , 
Et deux tapissiers malhonnêtes » 
Saisirent tout , faute d'argent. 

I^oçs.le lit nuptial , quoique bien défendu j| 
Par un sergent fut détendu ; 
L'un détapisse , l'autre emballe : 
Enfin , comme un enchantement ^ 
Tout disparut en un moment ; 
Et tantôt rouge , tantDt pâle , 
Baron vit marcher vers la halle 
Son fugitif ameublement. 

Ainsi fut le destin des Lapithes troublé^ 
Quand le Centaure écervelé 
Porta trop loin l'incontinence^ 
Cependant le vin mis au frais ^ • 
Fut bu par l'insolent laquais : 
Baron détesta l'insolence , 
Et fit venir en diligence , 
De nouveau vin sur nouveaux fraî&i 

Le festin s'acheva , mais s'acheva dç bout ^ 
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Car la justice enleva tout , 
Hormis le couvert et la table : 
Et pour le troisième malheur , 
On prit un bassin au traiteur ; 
Baron en fut cru le coupable. 
Et le traiteur, homme intraitable jt' 
Fit une terrible rumeur. 

Le voila possesseur de la jeune beauté , 
Qu'il appelloit sa déïté , 
Bien qu'elle eût Thaleine un peu forte ; 
Si le seigneur l'avoir aussi , 
A. sa femme en est le souci » 
Ce n*esc pas chose qui m'importe ; 
Mais parlons de la cotte-morte , 
D'un ridie moine de Blancy. 

Est-il un croniqueur qui ne s'abuse point ^ 
Alors qu'il n'a pas bien â point , 
Les mémoires de sa cronique ? 
J'avouerai donc ingénument , 
D'avoir oublié lourdement 
L'action la plus héroïque , 
Où notre moderne Angélique 
Ait plus fait voir de jugement: 

Quand le pauvre écuyer qui s'appelloit l'AnaJ »- 
Mourut j jurant comme un damné ^ 
De voir éloigner son bel ange ; 
Ce bel ange qu'on mit dehors j^ 
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N*avoît sur son très-vilain corps , 
Qu'une jupe , ou plutôt qu'un lange ; 
Et dans cet équipage étrange » 
La Seine le vit sur ses bords. 

L'héritière d'Armand, la duchesse aux beaux yeux> 
De qui les soins toujours pieux 
Ont secouru le misérable. 
La prit dans l'hôtel d'Aiguillon , 
Vit par les trous de son hailloçi 
Que son linge étoit effroyable , 
Et lui fit donner , charitable , 
Chemise, robç , çt cottillon* 

» 

Un moine de Blancy son destin termina ^ 
La bonne duchesse donna , 
A monsieur teLsa cotte-morte > 
A la Baron , trois mille francs : 
Elle acquiert le droit des parens ,; 
Et de ce droit chicane ensof te , 
Que sur monsieur tel elle emporte 
La cotte- morte avec dépens. 

Comme l'argent comptant, et les prospéritcsi 
Erigent en divinités 
Les guenons les plus effroyables , 
Quantité de Godelureaux , 
Pour la laide firent les beaux , 
Intéressés comme des diables. 
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Hors Baron , tous ces misérables ; 
Tirèrent leur poudre aux mçineaux. 

Disons après cela qu'il est des nœuds secrets J 
Et que les amoureux progrès 
Sout purs efFets de sympathie. 
Baron alors comme aujourd*huî > 
Écoit sans bien , et sans appui : 
Mais le ciel de ces deux parties, 
Avoit les âmes assorties : 
Il fut pour elle, elle pour lui. 

Arnaudet de Niort , de son oncle héritier^ 
A Baron confie un papier , 
Pour lui conserver un office. 
Baron sans honneur , et saps foi , 
Conserva loffice pour soi. 
Arnaudet l'appelle en justice ; 
L'or sauva Baron du supplice ,' 
Et fit perdre un rameur au roi. 

Biou de qui le linge est toujours sale et noîf J 
Biou fort mal-plaisanc a voir , 
Les cheveux gras , et sans manchettes , 
Obtint le parti des Débets. 
Cette affaire étoit de grands frais , 
Il avoit beaucoup de disette , 
Etoit mal avec sa planette , 
Et^ n'y faisoit pas grands progrès. 
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Baron en oit parler ^ pt ce fourbe mandit 
Lui vante si bien son crédic 
Auprès des maîtres des finances > 
Que Biou n'ayant pas un sou » 
Cède son affaire au âlou ^ 
Sans bien prendre ses assurances; 
Baron ayant fait ses avances > 
Ne connok plus monsieur Biou. 

Lors Baron et sa femme ont de l'argent comptant 
Tandis que Biou mécontent 
Fait contre eux des desseins tragiques ^ 
Les tapis Chinois sont foulés > 
Dans leurs ^coves bien meublés t 
£t ces deux figures comiques 
Font traîner deux chars magniâques^^ 
Par des chevaux gris pomelés* 

Mais il n*est rien de pur dans ce bas univets i 
Et la médaille a son revers 
Soit faute d'arg*ent , soit sottise » 
Celle qui sur le cuir vilain 
De son pendantissime sein 
Fait éclater la perle exquise > 
Et dépense en points de Venise ; 
N a qu'une salière d'étain. 

Change en bons plats d'argent rinutile bijou : 
Et si tu veux parer ton cou , 
Âttaches-y quelques reliques: 
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Cesse de noiu blesser les yeux^ 

D'un luxe aussi sot qu'odieux : 

Tes ameublemens magnifiques i 

Et les atours que tu t'appliques, 

Sont bons , mais de l'argent vaut mieux; 

Baron traitoit un jour des nobles Angevins i 
Et leur prônoit entre deux vins 
Sa richesse et ses espérances : 
Il juroit j l^ur serrant A poings ; 
Et prenant ses gens à témoins , 
Qu'on lui devoit des récompenses ; 
Et qu'on Talloit voir des finances 
Premier directeur pour le moins. 

Dans le tems qu'il leur tint ce discours faifaron» 
De sergens un gros escadron 
L'a bloqué devant et derrière. 
On le lui vint dire : il pâlit , 
Et se cacha derrière un lit; 
Sa femme gagne la gouttière , 
Et d'une effroyable maniéfe , 
Leur train en demeure interdît. 

Mais le neveu de Richelieu 

Sy trouva 5 puisqu'il plut à dieu , 
Apprit l'avanie inhumaine ^ 
Et fit retirer les sergens : 
La Baron appella ses gens , 
Descendit du toît â grand'peine ; 
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£t du toîc baissant dans la plaine ^ 
Fit a Tabbé ses complimens. 

Ainsi souvent Baron s^enfuit , triste et pantois^ 
Devant le sergent discourtois ,. 
Qui de tems en tems le relance* 
Ainsi souvent ce financier 
Eprouve que le créancier. 
Qu'on excroque sans conscience i 
Se venge quand moinifcn y pense > 
D'un perfide banqueroutier* 

Ici le croniqueur attend que son héros 
Fournisse en détail comme en gros | 
Assez de quoi se faire pendre. 
Ce n'est pas que le croniqueur 
Manque de matière ou de cœur ^ 
Il n'a que trop de quoi s'étendre } 
Mais on ne perd rien pour atcendie* 
Qu'on exécute le voleur. 

Fin de la Baronàdc et du tomcprcnuttx 



^\. 






